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Il L. 



AVANT-PROPOS 



Tout ce qui se rapporte à la durée de la vie n'a 
cessé de passionner l'humanité pensante. Aussi, 
était-il intéressant de rechercher ce qu'avait été, de 
tout temps, la longévité ; de voir sous quelles influen- 
ces elle avait pu varier, s'accroître de nos jours, 
dans des proportions des plus rassurantes pour 
l'avenir. 

Malheureusement, les documents que l'on possède 
sur la question ne dépassent pas l'époque actuelle, 
ne remontent guère au delà du siècle antérieur au 
nôtre. De l'Antiquité, du Moyen-Age, de la période 
qui leur succéda, nous ne savons rien ou peu de 
choses. La longévité s'est-ellé constamment accrue 
parallèlement aux progrès de la civilisation depuis 
l'origine des sociétés ? N'y-a-t-il pas eu dans la mar- 
che en avant des temps d'arrêt, de recul peut-être? 
A quelles époques les progrès ont-ils été les plus 
constants, les plus considérables ? Enfin, quelles 
sont les influences générales, particulières, suscep- 
tibles d'agir davantage,- sur l'aptitude ou la non- 
aptitude à la longévité des individus ? 

Pour élucider ces diverses questions, il fallait au 
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préalable combler bien des lacunes, faire de nom- 
breuses recherches, dresser ensuite des statistiques 
comparatives permettant de se faire au moins une 
idée de la longévité probable de nos prédécesseurs. 
Car c'est l'étude du passé qui permet de mieux 
apprécier le présent, et d'entrevoir sous son vérita 
ble jour l'avenir si plein de promesses pour nos 
descendants. 

Ces recherches personnelles, les réflexions qu'elles 
inspirent forment le fond de cet ouvrage. Sont venus 
s'y ajouter quelques emprunts aux meilleurs travaux 
parus sur la longévité, de nombreux détails biogra- 
phiques d'un contrôle facile, allant parfois jusqu'à 
l'anecdote. Ils contribueront à masquer çà et là 
l'aridité des démonstrations, à donner aux pages 
qui suivent un peu d'intérêt et de vie, à l'ensemble 
du sujet, une certaine valeur documentaire. 

M. -A. Legrand. 
Paris, le 1" juillet 1911. 
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CHAPITRE 1 



De la longévité des êtres en général. 



Qu'est-ce que la vie, qu'est ce que la longévité ? — Règne 
minéral. — Règne végétal ; graines millénaires et arbres de 
vingt-cinq siècles. — Règne animal. — Du crocodile à l'in- 
secte, en passant par l'homme. 



Qu'est-ce que la vie ? Autant de penseurs, autant 
(le savants, autant de définitions. Ensemble des 
opérations de la nutrition, a dit Aristote ; ensemble 
des fonctions qui résistent à la mort, d'après Bichat ; 
activité spéciale des corps organisés, selon Dugès, 
ou principe d'action suivant Kant ; organisme en 
action de Béclard ; manière d'exister des êtres orga- 
nisés de P. Bérard ; chaque définition, et il y en a 
d'autres, s'inspire des idées philosophiques de son 
auteur. 

En somme, des mots, pas autre chose, pour expri- 
mer ce qui reste indéfinissable comme toute idée 
première. Claude Bernard s'était refusé à donner de 
la vie une définition ; Claude Bernard avait raison. 
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Si nous ne pouvons définir la vie, tous nous com^ 
prenons ce qu'elle est, ce qui la caractérise; nou^ 
savons la reconnaître. Notre esprit saisit très biei 
l'idée d'existence, de courte ou de longue durée che: 
un animal ou un végétal, autrement dit de longévitéi 
Mais la longévité n'est-elle que cela? Dire encon 
qu'elle signifie une durée d'existence prolongée ai 
delà des limites de la durée moyenne n'est paj 
davantage satisfaisant, si nous ne savons pa^ ce qm 
peut être cette durée moyenne si variable pour cha- 
que espèce. 

Lorsque nous aurons admis, au contraire, ui 
terme de vie, une limite d'existence non franchi( 
par chaque espèce, dans la grande majorité descaS| 
le mot de longévité se comprendra mieux ; chaque 
espèce d'être aura dès lors sa longévité propre. Ui 
animal vit-il, par exemple, de dix à quinze ans, toul 
individu de même espèce qui dépassera la limite d( 
quinze ans pourra prétendre au titre de longévit{ 
parmi les spécimens de cette espèce. C'est de tell^ 
façon que nous avons cru devoir comprendre la Ion- 
gévité, sans envisager uniquement les durées d'exisi 
tence absolument anormales. Telle nous la consiî 
dérerons dans l'espèce humaine. Disons au préalable 
un mot de la durée de la vie dans les différenti 
règnes de la nature. 



On ne saurait passer sous silence la vie dans M 
règne minéral. La matière brute ou morte et U 
matière vivante ont-elles des affinités profonde! 
d'origine et de constitution? c'est plus que probable** 

1. Voir Gustave Le Bon. L'Évolution de la matière. 
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La vie et le mouvement, loin d'être limités aux 
plantes et aux animaux, sont-ils Tapanage de l'uni- 
vers ? Les deux mondes animés et inanimés, si 
séparés au point de vue extérieur, se retrouvent-ils 
ainsi unis par la communauté d'origine, par l'ana- 
logie de leur existence, par une similitude véritable 
de leurs propriétés? rien ne paraît plus certain. 
Comme l'a fort bien dit Jean Finot : « C'est aux 
minéraux que nous devons notre origine ; et, en 
retournant à la terre, nous ne faisons que revenir 
vers le principe créateur de notre vie «^ 

Mémento homo quia pulvis es.... 

Avouons-le toutefois, la longévité de certains 
spécimens du règne minéral nous déconcerte. Notre 
esprit se refuse à concevoir, à des centaines de 
siècles près, l'âge possible du silex informe que 
notre pied heurte au long du chemin, ou du galet 
poli éternellement roulé par les flots de la mer. 
Impossible, pourtant, de mettre en doute les trans- 
formations subies dans la suite des temps par ces 
pierres, sous l'action du feu, du frottement, de l'eau. 
Transformations qui peuvent apparaître, à bon 
droit, chez elles, comme étant, jusqu'à un certain 
point, des manifestations de la vie. 

Si la durée de l'existence du minéral échappe 
totalement à nos moyens d'appréciation, de compa- 
raison, tant la vie de l'homme est courte, comparée 
à la sienne, il n'en est plus de même de l'organisme 

1. Jean Finot. La philosophie de la longévité, page 191, 
5e édition. 
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végétal et surtout animal. Pourtant, entre les deux 
derniers règnes, il n'y a pas de ligne de démarcation 
bien tranchée. 

On a dit : tout être monocellulaire peut vivre indé- 
finiment, parce qu'il se divise à l'infini. Resterait à 
savoir si ce n'est pas une nouvelle vie qui com- 
mence, avec chacune de ces divisions*. Au con- 
traire, les êtres formés d'une collection, d'un 
agrégat de cellules ont forcément une existence 
limitée. Lentement, peu à peu, leurs tissus s'incrus- 
tent de produits accessoires insolubles, impossibles 
à éliminer par les organes préposés à cette élimina- 
tion chez les plantes ; par la peau, les poumons, les 
reins, chez les animaux. Dès ce moment, il y aura 
gêjie des tissus, encombrement, embarras ; finale- 
ment, entrave dans leurs échanges moléculaires et 
dans l'assimilation des éléments réparateurs. C'est à 
cette période de la vie des êtres qu'a été donné, 
dans les deux règnes, le nom de vieillesse. Mais, 
malgré tant de rapports entre eux, la longévité dans 
le règne végétal n'a point son égale chez les ani- 
maux, fussent-ils même les plus favorisés sous ce 
report. 

Rappelons ici les graines encore vivaces, retrou- 
vées, soit dans les habitations d'Herculanum et de 
Pompéi, soit dans les sarcophages et les hypogées 
de l'antique Egypte. Là, elles sommeillaient depuis 
deux, trois, quatre, six mille ans, peut-être davan- 
tage. On aurait vu mieux. Grâce à un peu de terre 
poussiéreuse, rapportée du Sahara en France, il y a 

1. Voir D»* RoESER. Vieillesse et Longévité, ch. I. 
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une trentaine d'années, un observateur attentif fai- 
sait cette constatation autrement intéressante. Ayant 
à l'époque, étendu le sable africain sur une des pla- 
tes-bandes de son jardin, n'eut-il pas la très vive sur- 
prise, aux premières pluies, de voir naître et croître 
une plante absolument inconnue de lui jusque-là ? 
Or, cette plante n'était autre qu'un helianthenum à 
fleurs jaunes ; et ce spécimen unique en France ne 
pouvait provenir que de la terre d'Afrique. Mais 
quel âge donner à la graine qui l'avait fait germer, 
vestige d'une végétation disparue du Centre africain 
depuis tant de siècles; qui remontait aux temps 
lointains où le Sahara, nullement desséché, se parait 
d'une végétation luxuriante ? On sait de nos jours 
qu'à l'époque quaternaire, la Basse -Égjpte était 
encore submergée sous les flots de la mer. Alors, les 
climats égyptien et saharien étaient beaucoup plus 
humides que maintenant*. 

D'autre part, en 1840, quand on construisit les 
fortifications de Paris, les terres des fouilles très 
profondes ne tardèrent point à se couvrir de plantes 
inconnues des Parisiens. Ainsi, là encore, sans rien 
perdre de leur vitalité, des graines avaient pu rester 
enfouies, pendant une infinité de siècles. Car elles 
ne pouvaient qu'être contemporaines de l'époque 
préhistorique, où la température de l'Ile de France 
était la mèmeque la température actuelle des riva- 
ges méditerranéens. 

Certes, il ne s'agit jusqu'ici que de vie latente. 
Passons aux végétaux développés ; rappelons que le 

1. Skiner. Le Sahara, Paris, 1893, p. 136. 
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baobab vit plus de dix siècles. Il y en aurait en 
Sénégambie et aux îles du Cap Vert, d'après Adam- 
son, de plus remarquables. Ils mesureraieçit trente 
mètres de circonférence, et davantage ; les évalua- 
tions les plus modestes leur donneraient au moins 
six mille ans d'existence. L'olivier, le Séquoia, le 
Ficus dépassent parfois deux mille ans. Tel le ficm 
religiosa, dont le Bô-GahUy Bo-sacré de Geylan, 
vingt-deux fois séculaire, serait le spécimen à la fois 
le plus curieux et le plus ancien. La légende hin- 
doue veut qu'il ait été planté 288 ans avant J.-C. Il 
proviendrait d'un rameau de l'arbre sous lequel 
Bouddha lui-même se serait reposé. 

Aux environs d'Athènes, l'olivier de Platon, plus de 
deux fois millénaire, est connu de tous les voyageurs ; 
celui d'Hammam-Meskoutine, en Tunisie, est pres- 
que aussi vieux. Le platane d'IIippocrate, dans l'île de 
Cos, aurait 2300 ans. Les Séquoia ou Wellingtonia 
de Californie, géants de 150 mètres de hauteur, sont 
représentés par des spécimens âgés de vingt à vingt- 
cinq siècles. D'autres arbres, les châtaigniers par 
exemple, peuvent atteindre leur millième année, 
tandis que le chêne, le hêtre, le frêne, le charme, 
ne dépasseraient pas trois ou quatre cents ans, le 
peuplier cinquante. 

Les touristes ne manquent jamais, quand ils pas- 
sent à Hildesheim, en Allemagne, de rendre visite au 
rosier millénaire de la cathédrale. Une tradition 
veut qu'il ait existé avant l'an 1000, à l'état sauvage. 
On pourrait prolonger cette énumération de grands 
végétaux légendaires : le tilleul de Tran, dans les 
Grisons, plus de 600 ans ; les châtaigniers de TEtna, 
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en Sicile ; le noyer de Saint-Nicolas, en Lorraine ; les 
oliviers du jardin des Olives, à Jérasalem ; ceux de 
Tîle Majorque, aux Baléares, les ifs de Fontain's 
Abbey, dans le Yorkshire, vieux de mille, de deux 
mille, et de deux mille cinq cents ans. Enfin, le 
cyprès de Chapatelpea ou Chepultepec, au Me^cique, 
serait l'arbre le plus vieux du monde, d'après de 
Gandolle et d'autres (6200 ans). Mais l'âge même 
assigné à ce vénérable macrobien du monde végétal, 
permet de douter pour beaucoup d'entre eux de 
l'authenticité de leur vieillesse. En revanche, un 
grand nombre de plantes durent peu. Beaucoup ne 
vivent pas au delà de leur dixième année. Quant aux 
cryptogames, ils auraient une durée encore plus 
éphémère ; celle-ci ne se prolongerait pas, pour les 
champignons par exemple, au delà de quelques 
jours. 

Sans présenter rien de comparable avec la longé- 
vité de certains végétaux, la durée de la vie dans la 
série animale offre des différences considérables, 
parfois singulières, entre des espèces voisines par 
leur constitution, leurs affinités et leurs caractères 
zoologiques. En revanche, des espèces n'ayant entre 
elles aucun lien commun se trouvent rapprochées 
sous le rapport de la longévité. Onpeut en juger par 
le tableau suivant biea incomplet, et d'une exacti- 
tude approximative, vu les divergences relevées 
entre les zoologistes à propos de certains animaux. 

Vivraient 300 ans, le crocodile, la carpe ; 

— 200 — la baleine, l'éléphant ; 

— 150 — le faucon ; 



^ 
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Vivraient 100 ans, 

— 60 — 

— 50 — 

— 40 — 

— 30 — 

— 25 — 

— 20 — 

— 18 — 
.- 15 ~ 

— 12 — 

— 10 - 

— 8 — 

— 7 — 

— 5 — 

— 3 — 



le perroquet, le corbeau, Faigle; 
le lion, le rhinocéros ; 
l'oie, le brochet, le pélican ; 

le cerf, le vautour; 

l'âne, le taureau, le chameau ; 

le cheval, le paon, le chardonneret, le 
pinson ; 

le porc, l'ours, le daim, la vache, le pigeon, 
le chat, le chien, le loup, l'écrevisse ; 

le boeuf; 

le canard, l'anguille, le rossignol, l'a- 
louette, le renard, le faisan ; 

le mouton, la brème ; 

la chèvre, le moineau, la tanche, la grive, 
le rouge-gorge, le serin, le grillon : 

le lapin; 

le lièvre, l'écureuil, l'araignée ; 

la linotte ; 

le roitelet. 



Les insectes à métamorphoses ne dépassent pas 
une ou deux années ; les éphémères ne vivent que 
quelques jours. 

Ce sont là, répétons-le, des chiffres contestés pour 
quelques espèces ; en résumé, nous ne sommes pas 
très exactement renseignés sur la durée de la vie de 
certains animaux*. Leur longévité peut d'ailleurs se 
modifier, suivant qu'on l'envisage chez les sujets 
domestiqués, captifs, ou encore à l'état sauvage 
Toutefois, une constatation curieuse s'impose immé- 
diatement à l'esprit. L'homme, le « roi de la créa- 
tion », souvent si fier de ses origines et de ses des- 

1. En 1889, la Revue des Sciences naturelles signalait des 
cas de longévité exceptionnelle chez les animaux : des che- 
vaux auraient vécu 40, 50 ans, 62 ans dans un cas ; un âne 
serait demeuré dans la môme famille, en Amérique, pendant 
106 ans! 
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tinées, n'est guère privilégié sous le rapport de la 
longévité. En dépit des recherches de Haller, se 
basant sur l'existence de centenaires d'âge exception- 
nel, pour porter les limites de son existence possible 
à 200 ans, l'homme est inférieur au crocodile, à la 
baleine, à l'éléphant. Il voisine mélancoliquement 
sur les tables avec le faucon, le corbeau et le per- 
roquet d'une part, le lion, le rhinocéros de l'autre. 

Sans vouloir tirer du rapprochement la moindre 
conclusion, le fait brutal, avouons-le, n'a rien de 
flatteur pour notre amour-propre. 

L'animal intelligent que nous sommes, dont la 
durée de vie, fût-elle la plus longue, atteint à grand 
peine, et fort rarement, l'âge de menus volatiles, 
et reste de beaucoup inférieure à celle de reptiles 
stupides. n'a nullement le droit de s'enorgueillir de 
sa prétendue supériorité. Supériorité qui, à tant de 
points de vue, le classerait au sommet de Téchelle 
des êtres. Sous le rapport de la longévité, elle lui est 
totalement refusée. 



CHAPITRE II 



De la longévité dans l'espèce humaine. 



Ce qu'elle est. — Son accroissement constant chez les peuples 
civilisés. — Des différents moyens d'apprécier la longévité. 

— Statistiques officielles. — La confusion des chiffres. — 
Le travail des « Égyptiens ». — Centenaires-réclames. 

— Comment établir des statistiques de la longévité. 



Les exemples remarquables et avérés de longévité 
chez rhomme ne dépassent guère 120 à 125 ans. 
Encore sont-ils tout à fait exceptionnels, si on en 
retrouve mentionnés, de temps à autre, dans les 
feuilles publiques. 

En novembre 1909, les journaux annonçaient la 
mort d'une dame hongroise décédée à 120 ans, deux 
mois plus tard, celle d'une autre femme de la même 
contrée ayant dépassé sa 115® année. M™* Poggy 
Mac Gurk, morte en avril 1910, avait officiellement 
110 ans; elle passait pour être la doyenne des femmes 
en Angleterre. En mai 1910, la presse affirmait, à 
nouveau, l'existence d'un centenaire russe Kniarzkoff, 
âgé de 119 ans. Ce dernier aurait assisté à l'entrée 
de Napoléon à Moscou en 1812. L'État-Major général 
de l'armée voulut même connaître de sa bouche le 
récit fidèle de cet événement historique. Les plus 
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vieilles femmes du monde, à la même époque, 
auraient été M"® Durkiewitz, de Posen, et M°** Baba 
Zasilka, de Bavelsko (Bulgarie). La première, née le 
21 février 1785, aurait dépassé sa 125* année; la 
seconde aurait eu, en mai 1910, 126 ans *. 

On a pourtant signalé, à toutes les époques, des 
personnes des deux sexes décédées à des âges bien 
plus avancés ; nous aurons à y revenir à propos de 
l'étude consacrée à ces véritables phénomènes. (Voir 
chapitre vingtième.) 

D'une façon générale, d'après des observations 
faites depuis des siècles, l'être humain ne dépasse 
que rarement sa centième année. 11 n'atteint même 
pas souvent la période comprise entre 90 et 100 ans. 
Flourens voulait la lui assigner comme limite nor- 
male de son existence. Elle correspondrait pour les 
animaux, à cinq fois la durée du temps nécessaire à 
leur accroissement. Or,, l'accroissement est achevé, 
quand les os sont définitivement soudés aux épi- 
physes osseuses, soit à 20 ans environ chez l'homme. 
Si Flourens a raison, l'homme devrait vivre, en effet, 
100 ans au plus. 

La plupart des auteurs qui se sont occupés de 
longévité ont voulu voir, comme Flourens, une cor- 
rélation entre la durée totale de la vie des êtres et 
celle de leur développement variable pour chacun 
d'eux. S'il n'apparaît guère que celte loi soit tou- 
jours respectée par la nature, c'est (|ue, de tout 
temps, l'homme a fait son possible pour mourir 
avant d'avoir terminé sa vie. En réalité, il vivrait 

l.MoritzWeiss, mort en octobre 1910, avait 109 ans ; Katha- 
tina Ludwig, décédée le même mois, avait dépassé 113 ans. 
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en moyenne, de 70 à 80 ans, comme il semble avoir 
toujours vécu. 

Dans cet ordre d'idées, conformément à ce qui a 
été dit au premier chapitre, les longévités seront tous 
ceux qui dépassent cette limite, qui vivent plus dé 
80 ans. A ceux qui franchissent le cap de la centième 
année, nous réserverons dans cet ouvrage le quali- 
ficatif de longévités exceptionnels. 

Faut-il ajouter que la période comprise entre 70 
et 80 ans est loin d'être toujours atteinte ? Il s'en 
faut que ce soit là la limite de la vie pour la moyenne, 
nul n'ignore pourquoi ; et combien l'extrême morla* 
lité infantile, celle du premier âge ^ et de l'âge adultfl 
abaissent partout la durée moyenne de l'existence. 

En Europe, celle-ci ne dépasserait guère, de no 
jours, la quarantième ou la quarante-cinquièm 
année, suivant les pays, en progrès considérable 
constant depuis un siècle ; en progrès véritable 
mais beaucoup plus lent, depuis que la civilisatioi 
s'est fait jour dans nos contrées. Du moins espé 
rons-nous l'établir ; mais n'anticipons pas. 

En remontant seulement à cent ou cent vingt ans 
on trouve par exemple ceci : la durée moyenne d 
la vie qui était en France, de 28 à 29 ans, av^iï 
1789, s'est élevée à 32 ans de 1800 à 1825, à 37 aa 
vers 1850, à 40 ans en 1881. Elle n'a cessé de s'ao 
croître non seulement chez nous où elle dépass 
46 ans, mais chez tous les civilisés. Elle serait d 
55 ans en Amérique, de 50 en Angleterre, de 51 an 
en Suède, de 28 seulement en Russie. 

1. En France, il meurt encore, chaque année, plus de cei 
mille enfants de moins d'un an. 
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Il semblerait, dès lors, que ces chiffres soient 
l'indice d'une longévité croissante ; les longévités 
seraient plus nombreux partout qu'autrefois. C'est 
probable ; ne nous hâtons pas, toutefois, d'en tirer 
des conclusions trop optimistes, pour plusieurs rai- 
sons. 

S'il n'est pas douteux que la mortalité ait 
partout diminué ; si cette mortalité a pu progres- 
sivement tomber, dans le courant du dernier siècle, 
de 28,2 à 20 pour l.OOO vivants à l'année, en 
France*, la natalité elle aussi a considérablement 
baissé, surtout chez les Français ; au point que le 
nombre des naissances a pu s'y trouver inférieur 
à celui des décès, en 1900 et en 1907. 

Or, à natalité faible répond toujours une morta- 
lité totale moins élevée, puisque c'est dans le bas 
âge que la mortalité est de beaucoup la plus consi- 
dérable. En second lieu, la diminution croissante 
de la mortalité a surtout porté sur les décès par 
les maladies infectieuses. Et celles-ci atteignent 
principalement l'enfance, la jeunesse, plus rarement 
l'âge mûr, exceptionnellement les vieillards vaccinés 
par des atteintes légères antérieures (fièvre typhoïde, 
fièvres éruptives, etc.). Enfin, les grandes épidémies 
de fièvre putride (typhoïde), de variole, de peste, 
de typhus, de choléra, qui ne respectaient il est 
vrai, aucun âge, qui enlevèrent, à 65 ans, Louis XV ; 
à 70 ans, Périclès à Athènes, et la Catalani chez 
nous ; à 72 ans, le duc de Gharost, à 81 ans, l'inven- 
teur Jouffroy d'Abbans; à 99 ans, le Titien, sont 



1. On a môme dit de 33 à 17 pour 1.000. 
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heureusement, à jamais, espérons-le, choses mort( 
sinon oubliées pour nos contemporains et nos des 
cendants. 

C'est donc pendant les premières périodes de 
vie que Thomme meurt partout moins qu'autrefoi: 
Des personnes atteignent maintenant Tâge moyei 
plus tard la vieillesse (60 ans), qui eussent été voué( 
jadis, pour beaucoup d'entre elles, à une mort pr( 
maturée, et le nombre des vieillards augmente. E| 
voici d'ailleurs des preuves convaincantes. 

D'après Dupré de Saint-Maur, sur 1.000 personm 
venues au monde en 1700, il n'en restait, en ill 
que 246 ^ C'est dire que moins du quart des Frai 
çais, à cette époque, atteignait 50 ans. Cent ans pluj 
tard, en 1850, lorsque nous déplorions encor^ 
950.000 morts à l'année; 401.000 décès, sur c< 
nombre, figuraient ceux de personnes ayant francl 
le cap de la cinquantaine. Le progrès était déjà cei 
tain, énorme; 422 au lieu.de 246 pour 1.000, 1^ 
siècle précédent. Continuons : en 1904, le chiffra 
des décès tombe à 761.000, et celui des morts plu( 
que cinquantenaires s'élève au contraire à 470.000. 
Soit proportionnellement à l'ensemble des morts di 
l'année, 617 pour 1.000. 

Ainsi donc, accroissement manifeste, considérable 
de la durée réelle de la vie en France, depuis deu: 
siècles, puisque le nombre des morts quinquagé- 
naires et au delà a fait beaucoup plus que doublai 
pendant cette période. Qu'il y ait, chez nous comme 
partout, plus de sexagénaires, puisque ces dernierg] 



1. J. FiNOT, loc. cit., p. 20. 
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se recrutent parmi les quinquagénaires, plus de 
septuagénaires même, la chose ne se discute pas. 
Mais cela suffit-il pour affirmer qu'il y ait plus de 
longévités maintenant qu'autrefois ? Les vieillards 
dépasseraient-ils plus souvent que leurs prédéces- 
seurs, leur 80* année? L'opinion du public n'est pas 
toujours de cet avis; beaucoup se figurent que nous 
vivons moins longtemps que nos pères. En quoi, ils 
se trompent, la chose peut être établie de façon irré- 
futable. Grâce à l'accroissement de son bien-être, 
grâce aux conquêtes de l'hygiène et de la médecine 
si bien secondées par les lois de l'hérédité, l'homme 
tend de plus en plus, de nos jours, à reculer les 
limites de son existence. Celle-ci semble vouloir, de 
siècle en siècle, se rapprocher de cette centième 
année, que normalement nous devrions tous attein- 
dre ; car telle doit être la limite véritable de notre vie, 
si singulièrement abrégée d'ordinaire. En un mot, 
l'accroissement delà longévité paraît certain, iouies les 
pages qui suivent ne font que le démontrer ; nous 
VIV07ÎS de plus en plus longtemps. C'est donc à tort 
qu'on a parfois taxé d'exagération les conclusions 
de Flourenç, alors qu'il exprimait cette même opi- 
nion. Tout le prouve aujourd'hui, il avait absolument 
raison ^ 

Puisse cette consolante affirmation adoucir les 
regrets de ceux qui, avançant en âge, voient avec 
peine, parfois avec terreur, s'approcher le terme 
d'une vie à laquelle, malgré ses amertumes, ils 
s'attachent alors et chaque jour davantage. Car la 

1. Flourens. De la longévité humaine. Paris, 1854. 
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mort est plus douce à ceux qui ont très longtemps 
vécu. 

Les auteurs qui ont voulu, à diverses époques, 
étudier la longévité dans un groupe, dans une collec- 
tivité quelconque, ont procédé d'une des deux façons 
suivantes. 

Les premiers se sont enquis du nombre des cente- 
naires et des nonagénaires vivants^ pour le rappro- 
cher du chiffre total des individus du même groupe, 
établir une proportion, se livrer ensuite à des com- 
paraisons avec d'autres groupes. Nous sera-t-il per- 
mis de faire remarquer combien la méthode semble 
peu sûre, et même peu scientifique? Elle prétend, 
en effet, juger de la longévité, non d'après la règle, 
mais d'après l'exception. Elle agit de la façon de 
l'observateur qui mesurerait les géants, pèserait les 
monstrueux obèses d'une population, d'un groupe 
d'individus, pour en déduire la taille plus ou moin? 
grande, le poids plus ou moins élevé de la moyenne 
de ces mêmes individus. 

Or, il est certain qu'une collectivité peut compter 
fort peu de centenaires et de nonagénaires, et pour- 
tant un .nombre respectable d'octogénaires, indice 
d'une longévité moyenne élevée. Inversement, un 
groupe pourra présenter quelques sujets ayant 
dépassé la centaine, un nombre relativement élev 
de nonagénaires, et, néanmoins, fort peu d'octog' 
naires, assez peu de septuagénaires. Il n'est doni 
nullement favorisé sous le rapport de la longévit 
moyenne ; et cela se comprend, puisque les cente 
naires et les gens de plus de 90 ans constituent pa 
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tout des sujets d'exception. Combien il est souvent 
difficile, d'ailleurs, de dénombrer exactement une 
population suivant l'âge de chacun, d'établir de justes 
proportions entre les longévités et les non-longé- 
vites. 

Aussi, les statistiques de macrobiens ont-elles tou- 
jours été sujettes à caution. Ce ne sont pas les sta- 
tisticiens qui sont en faute, mais les procédés 
employés pour relever l'âge des personnes soumises 
aux opérations de recensement. 

Déjà, dans l'Empire romain, sous le règne de 
Vespasien, un essai de ce genre avait été tenté sur 
les populations de la Haute-Italie comprises entre 
les Apennins et le Pô. Il aurait permis de découvrir 
pour un ensemble de trois millions d'âmes, 170 cen- 
tenaires vivants*, dont le plus âgé avait dépassé sa 
150« année. Sous le règne suivant, vers l'an 80 ou 
90 de notre ère, d'après Suétone, on aurait voulu 
de même se renseigner sur le nombre des cente- 
naires existant en Italie. Les recenseurs de l'empe- 
reur Titus trouvèrent : 3 personnes de plus de 
140 ans ; 8, ayant vécu 135 ans ; 6, 120 ans ; 63, 
110 an», etc. De quelle valeur peuvent bien être ces 
renseignements, qui ne sont opposés à aucun chiffre 
de population ? 

Dix-huit cents ans plus tard, en 1870, Solaville attri- 
bue à l'Europe une véritable armée de centenaires,. 
62.508 !î Comment Solaville est-il parvenu à les 
compter? Mystère ! Fait certain, des statistiques de 
même date, ou même postérieures à cette époque, 

1. J. FmoT, loc. cit., p. 6. 
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sont en désaccord complet avec les données qu'il a 
recueillies. Ainsi, on trouvait en Italie 302 cente- 
naires ; en Autriche-Hongrie, 662 ; en Angleterre, 
239, de 1869 à 1871. Une autre statistique de 1905, 
assigne à la Serbie et à la Roumanie réunies, 
1.607 centenaires ; à la Bulgarie, 3.000; à l'Espagne, 
401 ; à la France, 213; à l'Angleterre, 146 ; à l'Alle- 
magne, 78 ; aux Pays Scandinaves, 35. Doublez, tri- 
plez, quadruplez ces chiffres et vous restez toujours 
loin de ceux de Solaville. Est-ce tout? A quelques 
années d'intervalle, les relevés des différents obser- 
vateurs offrent, pour les mêmes pays, des écarts 
tellement considérables, qu'on ne peut véritable- 
ment pas se baser sur leurs recherches pour se faire 
une opinion. Ainsi, pour la seule Bulgarie, et dans 
la même année 1906, les uns trouvent 3.000, d'au- 
tres 3.800 centenaires ; soit une différence de 800 
suivant les observateurs, pour une population glo- 
bale de 3.745.000 âmes. D'autres, encore, à la 
même époque, relevant 1.676 centenaires en Rou- 
manie et en Serbie, en attribuent 576 à la Serbie, 
dont la population est de 2.784.000 habitants, et 
1.100 à la Roumanie, qui en compte 5.912.000. Or, 
ces chiffres sont ailleurs contestés; déclarés trop 
élevés pour le premier pays, trop faibles pour le 
second. En définitive, qui croire? Si les statisticiens 
éprouvent d'aussi grandes difficultés pour recenser 
les centenaires, comment espérer qu'ils puissent 
mieux réussir dans le dénombrement des simples 
longévités autrement nombreux? 

Les éléments statistiques recueillis en France à 
cet égard ne sont point faits pour inspirer plus de 
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confiance. Celui qui a pu assister aux opérations du 
recensement parisien a le droit d'éprouver des doutes 
sérieux, sinon sur l'ensemble d'opérations admira- 
blement conduites, au moins sur la sincérité des 
relevés d'âge, dans les grandes villes principalement. 
Non que les chiffres de six centenaires, de six cent 
trente nonagénaires, de 10.509 octogénaires trouvés 
à Paris en 1906, soient de ceux qu'il faille rejeter à 
prime vue, loin de là; mais étant donnée la façon 
dont ils ont été obtenus par les « Egyptiens »... 

Les «Égyptiens», dispns-le en passant, sont les 
employés qui viennent «à Paris, et sans doute ailleurs, 
grossir, au moment voulu, l'effectif trop restreint 
des agents officiels. Les « Égyptiens » sont payés aux 
pièces; ils reçoivent trois centimes pour chaque 
bulletin établi par leurs soins. Dur métier, s'ils le 
font en conscience! Que de fois leur faut-il, pour 
compléter certains renseignements, retourner dans 
la même maison, grimper des étages, interroger 
concierges et voisins, à défaut des locataires absents 
au moment de la visite. 

D'ailleurs, les recenseurs, si consciencieux soient- 
ils, peuvent se tromper, ou être induits en erreur. 
Quoi de plus délicat que de contrôler l'âge d'une 
personne âgée? D'autant plus que, s'il y a des âges 
qu'on n'avoue pas, il en est d'autres dont on se fait 
plutôt gloire, sinon pour soi, au moins pour l'un des 
siens. A notre époque avide de réclame, la présence 
d'un centenaire ou d'un nonagénaire très avancé 
constitue, dans une famille, dans une maison, dans 
une localité, un vrai présent de la fortune. Aussi, 
beaucoup ne doivent-ils rien négliger pour se mena- 
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ger Taubaine, au prix de quelques années de supplé- 
ment libéralement accordées au longévité peu enclin 
à protester d'ordinaire. 

D'une façon ou d'une autre, il doit se glisser de 
nombreuses erreurs dans les relevés d'âge. On ne 
peut expliquer autrement certaines anomalies. 

En 1901, sur une population de 40 millions d'âmes 
(39.961.945), il y aurait eu en France d'après* les 
données officielles, et centenaires à part, 313 per- 
sonnes ayant dépassé leur 98® année, soit 7,8 par 
million. Or, en 1850, on p.urait déjà compté 334 
vieillards des deux sexes ayant, non pas 98, mais 
99 ans. La population n'étant à l'époque que de 
36.000.000 d'habitants, cela donnait une proportion 
de 9,2 par million, et certainement une proportion 
autrement élevée de vieillards de 98 ans. Il faudrait 
donc admettre, qu'en cinquante ans, la longévité 
aurait singulièrement baissé chez nous, alors que 
tout annonce le contraire, le prouve même d'irréfu- 
table façon. 

On voit donc, par ces exemples et par les con- 
tradictions des statistiques officielles, combien il est 
difficile de s'en rapporter aux déclarations des inté- 
ressés dans l'établissement des relevés d'âge ; on 
comprend mieux l'impossibilité de déduire la longé- 
vité moyenne d'une collectivité, d'après des données 
aussi peu sûres. 

Le second moyen pour y parvenir consiste à rele- 
ver Tâge, au décès, de tous les sujets qui la compo- 
sent. Ainsi ont opéré quelques auteurs qui se sont 
occupés de la question. On évite certainement, en 
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grande partie, les difficultés signalées plus haut. 
Mais, en procédant de la sorte, obtient-on réelle- 
ment rindice de la longévité, ou simplement celui 
de la durée moyenne de la vie ? Dans un groupe- 
ment de sujets ayant vécu plus de 25 ans, le calcul 
aura donné une moyenne d'âge de 60^ 67, 68 ou 
69 ans au décès. On en déduit que le nombre des 
longévités doit être d'autant plus considérable dans 
le groupe, que la moyenne d'âge y est plus élevée. 
Or ce n'est là qu'une supposition, nullement une cer- 
titude. Car il n'y a point entre les deux termes une 
corrélation forcée ; il peut arriver, ainsi qu'il a été 
expliqué plus haut, qu'avec une moyenne d'âge très 
satisfaisante, il se trouve un groupe ayant relative- 
ment peu de longévités et réciproquement. (Consulter 
à ce sujet, aux Annexes, les différents tableaux.) 

A notre avis, l'indication de la moyenne de la durée 
de la vie n'est pas suffisante. Elle doit se compléter 
de deux autres données, que nous avons adoptées 
pour chacun de nos groupements. 

1") Le pour 1.000 des sujets parvenus à la vieil- 
lesse (60 ans) ; 

2°) Le pour 1.000 des sujets parvenus à la longé- 
vité (80 ans). 

En vue de posséder un nombre suffisant d'élé- 
. ments indicateurs se rapportant à toutes les époques 
pour pouvoir dresser des statistiques comparatives, 
voici comment nous crûmes devoir procéder. 

Nous avons d'abord relevé aux meilleures sources 
la biographie sommaire des personnages remarqua- 
bles dont l'histoire a pu conserver le souvenir : 
année de naissance, année de décès, nationalité, 
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situations occupées, professions, etc., soit un en- 
semble de près de 20.000 fiches. Après élimination 
des très nombreux sujets pour lesquels les rensei- 
gnements étaient trop incomplets ou trop imprécis ; 
autant que possible de ceux encore plus nombreux 
dont la mort n'avait pas eu une cause naturelle, il a 
été possible de conserver plus de neuf mille de ces 
fiches. Elles ont été réparties, soit par époques, soit 
par nationalités, soit par professions ou situations, 
et divisées par âge, dans chaque groupement, de la 
façon suivante : 



Personnages morts de 25 à 60 ans. . . . 


2.659 


de 60 à 70 .... 


2.438 


de 70 à 80 .... 


2.493 


— — de 80 à 90 — ... . 


1.470 


™ — de 90 à 100 — ... . 


234 


— — au-dessus de 100 ans. 


35 4 



9.329 

D'où possibilité d'obtenir, pour chaque groupe : 

1°) la moyenne d'âge atteint par ses représentants. 

(D'après les tables de Deparcieux (1746)5 de Duvll-J 
lard (1806), et celle plus récente de « Y Equitable », \ 
l'être humain parvenu à 25 ans, doit atteindre 53 ans 
3, ou 62 ans 1, ou 63 ans 1, suivant la table à 
laquelle on se rapporte). 

2°) La proportion des sujets ayant atteint la vieil- 
lesse (60 ans) ; 

r>«) La proportion de ceux parvenus à la longé- 
vité (80 ans). 

1. Tous les centenaires figurent dans les calculs, pour cent 
ans seulement, dans l'impossibilité où on se trouve de con- 
naître exactement l'âge auquel ils sont parvenus. 
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Voici un exemple de ces données appliquées à la 
population parisienne, de 1855 à 1866. Défalcation 
des décès d'inconnus, il y a eu, pendant cette décade, 
183,667 décès d'adultes et de vieillards hommes et 
femmes. 

Sont morts entre 25 et 60 ans 76.169 

— de 60 à 70 — 50.396 

— de 70 à 80 ~ 40.266 

— de 80 à 90 — 15.315 

— de 90 à 100 — 1.505 

— au-dessus de 100 — 16 

Total. . . 183.667 

Moyenne d'âge atteinte 60 ans, 8. 
Proportion (pour 1000) des sujets parvenus : 

lo A la vieillesse 584 

20 A la longévité 92* 

C'est de cette façon qu'ont été dressés tous les 
tableaux réunis aux Annexes, 

Peut-être va-t-on objecter, s*il est possible d'ob- 
tenir ainsi assez exactement l'indice de la longévité 
moyenne d'un fort groupement comme celui de la 
population parisienne, quelques milliers de fiches, 
s'appliquant d'ailleurs à une élite, sont insuffisants 
pour fixer la longévité de l'homme à travers les 
âges. L'objection a sa valeur, on ne peut le nier. 
Mais il ne s'agit pas, ici, d'établir des lois. Celles-ci 
sont connues, pour l'ensemble, d'une façon géné- 
rale, et basées, depuis 150 ans, sur des tables de 

1. 11 y a peu de vieillards à Paris, relativement aux adultes. 
A l'âge de la retraite, beaucoup de personnes âgées quittent 
définitivement la capitale. 

3 
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mortalité calculées* d'après un nombre considérable 
de décès. Chercher à pénétrer les variations subies 
par ces lois générales, avant et après qu'elles eus- 
sent été proclamées, posséder, à ce point de vue, des 
indications sérieuses, tel a été notre unique objectif. 
Est-il admissible, d'ailleurs, que des modifications 
notables aient pu se produire sous ce rapport dans 
quelques milieux, aux diverses périodes considérées, 
sans répercussion immédiate dans toutes les classes 
sociales soumises, au même moment, à des condi- 
tions générales identiques ? 

Dans ces conditions, s'adresser à tout ce que le 
monde a compté d'illustre à tous égards, dans la 
suite des siècles, n'était-ce point faire le meilleur 
choix ? 

Où trouver des témoins susceptibles d'avoir mieux 
subi les influences ambiantes de leur époque et de 
leur milieu, d'avoir su mieux profiter des progrès de 
la civilisation, des découvertes de la Science, pour 
améliorer sans cesse leurs conditions d'existence, 
par cela même prolonger leur vie ? 

C'était encore le seul moyen d'éviter la statistique 
anonyme, que nul ne peut contrôler, de montrer, 
chemin faisant, par de nombreux exemples, com- 
bien serait profltable, pour l'humanité entière, la 
multiplication croissante des vertes vieillesses, des 
longévités robustes, eu égard à ce que lui ont trop 
souvent fait perdre les morts précoces, et les dispa- 
ritions prématurées. 
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CHAPITRE III 



La longévité dans la préhistoire. 



La Fable. — Les Macrobiens et leurs descendants. — Les 
patriarches de la Bible. — Aux époques géologiques. — 
L'Homme de Cromagnon. — Anthropophagie de famille. — 
L'Homme préhistorique au xx« siècle. Derniers survivants 
de l'âge de bronze et de l'âge de la pierre polie. Modernes 
troglodytes. Homme-ours et homme-singe. — La longévité, 
fonction du degré de bien-être et de civilisation. 



« Il semble, a dit G. Flammarion, que l'Histoire 
soit composée de grandeurs et de décadences, 
quoique incontestablement le progrès général avance 
de siècle en siècle. » 

Il en est de même de la longévité humaine, quand 
on l'étudié dans la suite des âges. Intimement liée 
à l'histoire de l'humanité, dont elle a partagé toutes 
les misères et toutes les vicissitudes, on la voit, dans 
sa marche ascendante, soumise aux mêmes temps 
d'arrêt, et parfois de recul, qui faillirent plus d'une 
fois ramener nos aïeux déjà civilisés à la barbarie 
complète des âges primitifs. 

Lorsqu'on se rapporte aux légendes et aux fables 
dont se voile partout l'origine des peuples, il est 
curieux de retrouver, en tous pays, des vestiges d'une 
même et vague croyance. Tous les hommes, ou 
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presque tous, ont admis l'existence de races humaines 
antérieures à la nôtre, dont elles auraient considé- 
rablement différé sous de nombreux rapports. L'ima- 
gination avait agrandi la taille de leurs représen- 
tants, au point d'en faire de monstrueux géants; 
elle a souvent prêté à bon nombre de ces lointains 
ancêtres une longévité exceptionnelle, parfois fan- 
tastique. Et ces géants par l'âge auraient longtemps 
laissé des traces de leur survivance. 

C'est Vyâsa, chez les Hindous, âgé de plusieurs 
milliers d'années; les Macrobiens d'Onomocrite 
chez les Grecs, capables de vivre mille ans; de pré- 
tendre même, d'après d'autres, au privilège de 
l'éternelle jeunesse. Pline et Valère Maxime ont sans 
doute rencontré un de leurs arrière-neveux dans la 
personne de ce roi des Locmians (?) qui aurait 
dépassé sa 800® année*. Quand Enée s'en va consul- 
ter Déiphobe, sibylle de Gumes, fille de Glaukos et 
d'Hécate, c'est encore à une descendante des Macro- 
biens qu'il s'adresse; d'après l'auteur de YFnéide, 
la prêtresse avait alors 700 ans ! Apollon concède à 
Nestor, fils de Pelée et de Ghloris, trois cents années 
d'existence ; le devin Tirésias n'est pas moins favo- 
risé des dieux. 

D'après Moïse, les premiers patriarches dont parle 
la Bible seraient également parvenus à des âges leur 
permettant de rivaliser, non sans avantages, avec les 
Macrobiens les plus favorisés de la légende profane. 

Adam, le premier homme selon la Genèse, aurait 
vécu 930 ans; Énos, 905; Seth, 912; Gaïnan, 910; 
Malaléel, 895; Jared, 962; Hénoch aurait été enlevé 

1. J. FiNOT, loc. cit., p. 6. 
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au ciel à 365 ans. Mathiisalem. le légendaire, détien- 
drait la palme pour avoir atteint sa 969* année ! 
Lameth, père de Noé, serait mort à 777 ans, et Noé 
lui-même à 950. 

Après le déluge biblique, après Noé, la longévité hu- 
maine, toujours d'après Moïse, subit un recul sérieux. 
Sem, fils de Noé, ne vit que 500 ans; Apharxad, 403; 
Salé, 403; Héber, 430. Avec Phaleg, nouvelle et 
notable diminution de la longévité. Celui-ci ne 
dépasse guère deux siècles, 209 ans; Tharé, père 
d'Abraham, vit 20^ ans; Abraham, 175; Jacob, 147; 
et son (ils Joseph, 108. Enfin, Aaron frère de Moïse, 
ne vit pas au delà de 122 ans ; Josué, de 110 ans, etc. 

Ces derniers âges, assurément respectables, se 
rapprochent néanmoins des longévités exception- 
nelles dont il est permis, de nos jours, de retrouver 
des exemples. 

Combien curieuse, toutefois, cette diminution 
graduelle de la durée' de la vie assignée par le légis- 
lateur hébreu à ses prédécesseurs sur la terre. 
Combien conforme aux souvenirs de tous les peuples, 
aux traditions de races antérieures à la nôtre, qui 
auraient été en dégénérant, à mesure qu'elles s'éloi- 
gnaient de plus en plus du type primitif! 

Après tout, comme l'écrit avec raison Du Gleuziou : 
« Véléphant actuel est plus petit que le mammouth, 
qui était bi^n loin d'atteindre, la taille de Velephas 
(intiquusj moins grand lui-même que le meridionalis 
du pliocène, inférieur déjà au mastodonte et au dino- 
thenum.,J » 

1. H. Du Gleuziou. La Création de l'homme et les premiers 
âges de V humanité, p. 131. 

3. 
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Qui pourrait affirmer qu'il n'en a pas été de même 
de la taille, de la longévité des représentants suc- 
cessifs de la race humaine sur la terre? Renan l'a 
fait d'ailleurs remarquer avec infiniment d'à-propos. 
comme Du Cleuziou lui-même en présente l'observa- 
tion : « Souvent la légende s'est chargée de refaire 
l'histoire, ainsi qu'elle aurait dû être écrite. » 

Quant à la présence de l'homme aux époques géo- 
logiques, quelques-uns ont affirmé son existence à 
l'époque tertiaire. Dans les calcaires de la Beauee, 
ils auraient trouvé des silex taillés, en tout sem- 
blables à ceux rencontrés dans des terrains plus 
récents. 

Toutefois, les faits sont peut-être trop peu nom- 
breux pour permettre de certifier la présence, à 
l'époque tertiaire, de l'homme tel que nous le con- 
,naissons aujourd'hui. En revanche, l'homme qua- 
ternaire est une conquête de la géologie moderne; 
nul ne peut plus aujourd'hui le contester. Les plus 
récentes découvertes de la Chapelle-aux-Saints, eu 
1907, celles faites aux environs de Sarlat, en 1909, 
confirment, une fois de plus, la réalité de son exis- 
tence. 

Sans insister davantage, dans l'impossibilité de 
savoir si ces vénérables ancêtres de notre actuelle 
humanité vivaient il y a des millions d'années, ou 
cent mille ans seulement d'après les évaluations les 
plus modestes, est-il possible d'avoir une idée de la 
durée d'existence de ces primitifs? 

On peut choisir, par exemple, la race qui prédo- 
minait dans l'ouest de l'Europe à l'âge du renne. 
Les gens de Cromagnon étaient tous de belle stature; 
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les hommes atteignaient en moyenne l^jTS, et il y 
en. avait de beaucoup plus grands. Le vieillard trouvé 
à Cromagnon (nom de Tabri sous roche où il fut 
découvert en 1858, abri qui a donné son nom à la 
race) avait 1™,82; le spécimen découvert en 1872, à 
Menton, par M. Rivière, était un superbe squelette 
mesurant 1°*,85. 

A cette haute stature, les hommes de Cromagnon 
joignaient une vigueur peu commune. Leurs os sont 
pourvus de fortes saillies, qui donnaient insertion à 
d'énormes masses musculaires*. En somme, d'après 
les conclusions de M. De Quatrefages, ces ancêtres 
étaient de véritables athlètes, constitués à tous 
égards, pour lutter contre les diffic-ultés et les périls 
de la vie sauvage. Mais ces athlètes vivaient-ils 
vieux? Sans doute, il y avait des vieillards dans le 
nombre; cela veut-il dire que l'on comptait, parmi 
eux, beaucoup de longévités ? 

Chez tous les primitifs, la situation des personnes 
qui avancent en âge est loin d'être enviable. Dans un 
milieu de vieillards vivant dans une crainte perpé- 
tuelle de trépas anticipé, ou appelant au contraire la 
mort comme une délivrance, la longévité devait être 
plutôt une rareté. 

En Australie, lors de la découverte des populations 
indigènes, au dire des voyageurs, on tuait toute 
femme qui vieillissait ou maigrissait, tout homme 
infirme ou trop âgé 2. C'est là une pratique constante 
chez beaucoup de sauvages. On l'a retrouvée chez 
les peuples de l'Amérique du Sud, chez les premiers 

1. Dr Verneau. Les races humaines, p. 64. 

2. Gustave Le Bon. Les premières civilisations j p. 30. 
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occupants de Madagascar, dans quelques tribus de 
l'Inde primitive, plus près de nous, chez certaines 
peuplades du Centre africain et des îles océaniennes. 
En beaucoup d'endroits on ne se contentait pas de 
sacrifier les vieillards, on les mangeait! En quoi, 
ces cannibales ne faisaient que continuer la tradi- 
tion, si nous en croyons Hérodote. A l'exemple des 
Massagètes, ils les faisaient rôtir ou bouillir, et les 
dévoraient en famille au cours d'un grand repas. 
Les Wendes imitaient les Massagètes; les Slaves, 
longtemps après leur conversion, tuaient encore les 
vieillards et les infirmes ^ 

Les hommes de l'âge quaternaire, on est autorisé 
à le penser, n'étaient guère plus respectueux de la 
vieillesse que leurs successeurs. Chez eux, l'être qui 
se sentait vieillir, s'il ne se condamnait pas de lui- 
même à mort', comme le fait s'observait naguère 
encore chez les derniers sauvages de l'Amérique du 
Nord, n'avait plus à attendre des siens que le trépas. 

Pourquoi y aurait-il d'ailleurs une différence sous 
le rapport de la longévité, entre les hommes préhis- 
toriques, et ceux qui les représentent encore si 
fidèlement au xx* siècle de l'ère chrétienne? 

Les Dayaks de Bornéo, race de Malais singulière- 
ment arriérés, ne sont-ils pas les survivants des 
liommes de l'âge de bronze? Chez eux, tout est en 
cuivre, depuis les armes et les moindres ustensiles 
jusqu'aux parures et aux corsets de femmes. Les 
indigènes de Fidji, des Salomon, des Samoa, de 
Taïti, de la Nouvelle-Zélande, des Nouvelles-Hé- 

1. Gustave le Bon, loc. cit, p. 31. 
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brides, de la Nouvelle-Calédonie, ne représentaiénl- 
ils point partout, il y a cinquante ans, ne repré- 
sentent-ils point encore, sur quelques points de 
leurs territoires, des spécimens remarquablement 
fidèles de l'humanité à l'âge de la pierre polie? Tels, 
du moins, ils nous sont apparus il y a vingt ans^. 
La comparaison des armes, de certains ustensiles 
canaques, avec les spécimens recueillis en énorme 
quantité, en Europe et ailleurs, lors des fouilles de 
dolmens et de tumuH, ne peut laisser, à ce sujet, 
aucun doute. 

On trouve encore des habitations lacustres, chez 
les Battaks de Sumatra, et à la Nouvelle-Guinée, 
entout semblables aux préhistoriques maisons sur 
pilotis des lacs suisses. Il existe toujours chez les 
Khâs du Tonkin. les Hadègues, les Douiris de la 
Tunisie, de véritables troglodytes, habitant les 
cavernes, comme les premiers occupants de l'Eu- 
rope. 

Plus primitifs encore, les Aïnos du Japon sep- 
tentrional, qui voient dans l'ours un ancêtre, les 
Sakaïs des montagnes de la Malaisie, qui bondissent 
d'arbre en arbre comme les écureuils et les singes^ 
les Birmans velus de Mandalev, les malheureux 
Fuégiens de la Terre de Feu, tiennent plus, par leur 
physionomie et par leur genre d'existence, de l'ani- 
mal que de l'homme. 

Or, il n'apparaît nullement que chez ces véritables 
fossiles, témoignage vivant de ce que fut partout 
autrefois l'humanité, la durée de la vie soit pro- 

1- Voir l'ouvrage : Au pays des Canaques. La Nouvelle-Calé- 
donie et ses habitants en 1890. Paris, Baudoin éditeur, 1893. 
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longée et la longévité fréquente. Chez tous, au con- 
traire, la vieillesse vient vite ; elle achève de bonne 
heure une vie pénible et misérable. Ceux que nous 
prenons quelquefois pour des longévités chez les 
sauvages, ne seraient pas toujours des vieillards 
chez nous ; chez les femmes surtout, cette décrépi- 
tude anticipée est souvent remarquable. 

Partout où il nous a été donné d'observer, d'étu- 
dier sur place, en Océanie, à Formose, parmi les 
Tsïams de Cochinchine, nous avons pu faire les 
mêmes constatations : un nombre médiocrement 
élevé d'adultes robustes bien portants, peu d'hom- 
mes âgés, une quantité d'enfants en grand nombn» 
malingres et rachi tiques. 

D'où la pensée que les adultes, les hommes sur- 
tout, sont les produits d'une sélection fort restreinte, 
que peu d'entre eux parviennent à la maturité, que 
moins encore la dépassent. En un mot, ces races, 
ou mieux débris de races, de plus en plus appelées 
à disparaître, manqueraient de longévités, comme 
ont dû en manquer, de tout temps, leurs ancêtres... 

Car la longévité d'une race, d'un peuple, d'un 
groupement humain, se montre toujours fonction de 
sa prospérité y de son bien-être matériel, de sa supé- 
riorité intellectuelle et morale, sans lesquels il ne 
saurait y avoir d'hygiène publique et privée^. Telle 
est du moins la leçon de l'histoire, dont la préhis- 
toire, à nos yeux, ne peut être que le premier cha- 
pitre. 

1. Voirchap. XXI. 
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CHAPITRE IV 



La longévité dans l'Antiquité. 



Les premières civilisations. — Les Égyptiens et les Pyra- 
mides. — Un peuple heureux. — Les Babyloniens. — 
Tous médecins. — Hyperboles chinoises. — Les Israélites. 
Précurseurs de la lutte antituberculeuse. — Les Celtes, les 
Druides. Grands ancêtres de la physiothérapie. — A Rome 
et à Athènes. 



Aîors que, dans la suite des âges, succédant sans 
transition apparente à la préhistoire, le genre 
humain presque entier demeure plongé dans les 
ténèbres de la plus complète barbarie, certains 
peuples privilégiés s'élèvent peu à peu à l'état 
social. 

Au centre de la vieille Asie « mère des peuples », 
dans la vallée du Nil. père nourricier de la Terre 
d'Egypte, des nations, il y a dix, vingt mille ans, 
plus peut-être, atteignent, dès cette époque reculée, 
un degré de culture et de civilisation inouï. Si leurs 
origines persistent à demeurer mystérieuses, la pros- 
périté des plus beaux siècles de leur histoire n'a 
plus de secrets pour nous. 

Mais ces représentants des civilisations que nous 
appelons bien à tort les premières, dans l'igno- 
rance où nous nous trouvons de celles qui les ont 
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précédées, vivaient-ils longtemps, atteignaient-ils 
souvent une vieillesse avancée ? 11 est bien difficile 
d'avoir, sur ce point, une opinion ferme ; certains 
indices nous autorisent néanmoins à le croire. Ainsi, 
Amenemhat I", fondateur de la douzième dynastie^. 
dut associer au trône, dans sa vieillesse, pour le 
seconder, son fils Ousortesen P^ D'après Gustave 
Le Bon qui cite le fait, c'était un usage constant chez 
les souverains égyptiens avançant en âge. Il aurait 
permis au pouvoir de se transmettre sans secous- 
ses, et de se perpétuer dans son intégrité, de 
génération en génération *. On peut encore avoir 
une idée de la durée probable de la vie des souve 
rains d'Egypte, d'après la hauteur de leurs Pyra- 
mides, lesquelles n'étaient autres que leurs futurs 
tombeaux. Les architectes royaiLx en commençaient 
la construction par un noyau central, sur lequel, 
pour chaque année de règne, une couche de pierres 
venait se superposer. Chéops, dont la pyramide a 
137 mètres de hauteur, sur 227 mètres de côté, 
aurait régné 56 ans. D'où on peut conclure à une 
durée de vie de 76 ans, et peut-être davantage. Plus 
tard, Psammetick aura lui aussi, d'après sa pyra- 
mide, un règne glorieux de plus de 40 années, au 
cours d'une longue existence 2. 

Pour nous renseigner sur la longévité des Égyp- 
tiens en général, nous avons encore le témoignage 
d'Hérodote. Ils étaient, d'après lui, les hommes les 
plus sains qu'il existât, et du meilleur tempérament 
qui fût possible après les Libyens. L'historien 

1. Gustave Le Bon, /oc. cit., p. 222. 

2. Gustave Le Bon, loc. cit., p. 239. 
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attribue le fait à runiformité des saisons ; car, 
ajoute-t-il non sans quelque raison, ce sont les 
variations de Tair, les brusques changements de 
température, qui occasionnent presque toutes les 
maladies. 

Il est juste de le remarquer, TÉgyptien du temps 
d'Hérodote, qui vivait 500 ans avant notre ère, avait 
pu, depuis des milliers d'années, se modifier à la 
fois comme race et comme individu. Peut-être 
n'avait-il pas gagné ; au moins n'aurait-il pas 
dégénéré davantage. Pourquoi d'ailleurs l'eûl-il fait, 
quelles eussent été les causes de celte dégénéres- 
cence ? 

Sous un ciel merveilleux, l'enfant d'Egypte grandit 
sans vêtements, sans chaussures ; une nourriture 
des plus frugales, dont les tiges de papyrus, tantôt 
bouillies, tantôt rôties font les frais, suffit ample- 
ment à ses besoins. Aussi, Diodore de Sicile nous 
l'apprend, un père ne dépensera pas plus de vingt 
drachmes (20 fr.), pour l'entretien d'un héritier 
depuis sa naissance jusqu'à l'âge de la puberté ^. 
Le sal d'Egypte, sur un espace grand tout au plus 
comme un quinzième de notre France, nourrit une 
population des plus denses ; et grâce à sa merveil- 
leuse fécondité, rien ne manque à ses habitants. 
Céréales, légumes, fruits, plantes aquatiques y 
croissent à profusion ; la faune locale y est des 
plus riches en oiseaux et en poissons ; tout concourt 
à faire de la vallée du Nil un pays privilégié, une 
terre d'élection. 

1. Gustave Le Bon, loc. cit,, p. 239. 
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Aussi, l'Egyptien se trouve-t-il être matérielle- 
ment heureux ^ moralement il ne l'est pas moins. 
Sous le plus beau des climats, il ignore à la fols la 
tyrannie des éléments qui dévastent les cultures 
et celle de l'homme qui bouleverse les cités, plon- 
geant les familles dans la misère, le deuil et la 
douleur. Son pharaon est, pour lui, un « dieu et un 
pÈre », l'enfant de HA, réincarnation terrestre 
d'Osiris ; les guerres ne ravagent <|ue rart^ment 
son territoire'. L'Égjptien cultive les arts et les 
sciences; il compte ses lettrés, il a le caractère gai 
et enjoué ; il apprécie le bonheur de vivre, car il 
ne craint pas la mort, à laquelle il refuse de croire. 
Elle n'est pour lui qu'un long sommeil, une lîn , 
apparente, alors que la matière continue à subsister. 
En conservant le cadavre par embaumement, pour 
le mettre en relations avec son double, ne lui 
as8ure-t-il pas d'ailleurs l'immortalité ? Ajoutons i 
que l'hygiène et la médecine ont livré à ses prêtres 
bien des secrets, capables de l'aider à conserver la , 
santé, à prolonger sa vie. Les anciens papyrus sont 
fort explicites à cet égard. Ils font grand cas d'un i 
purçatif surmaia *. Chaque Égyptien devait en user j 
une fois par mois, et se purifier en même temps, J 
en faisant appela toute une théorie de lavements eti 
de vomitifs. Moyen d'éviter, d'un côté, les suites! 
toujours à craindre de l'intempérance, et aussij 
sans doute, de lutter avec avantage contre les atteiD-i 
tes de la fièvre gastrique* Car ils la connaisse"l| 

1. Gustave Le Bon, loc. cit., pp. 302, 302, 363. j 

2. Mélange de graines de moutarde, do raifort et il'aulK' 
espèces purgatives et antiacorbutiques. ' 
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bien, celte endémie riveraine du grand fleuve, dont 
les symptômes furent si complètement, si exacte- 
ment décrits par ses premiers observateurs, à 
l^ombre des Pyramides, il y a soixante siècles ! 

Aussi privilégiés que les Égyptiens, sous le 
rapport de la longévité, furent sans doute les Baby- 
loniens. Toujours au dire d'Hérodote, les méde- 
cins auraient été inconnus chez eux. Une personne 
tombait-elle malade, on la portait simplement sur 
la place publique. Là, chacun était tenu de s*en 
approcher, de dire ce qu'il savait, au cas où il 
aurait éprouvé ou observé les mêmes symptômes 
morbides, de prodiguer au malade et à sa famille, 
son avis et ses conseils*. S'il est bien exact, que 
le besoin crée la fonction et l'organe, il devait y 
avoir peu de maladies sérieuses, encore moins 
d'épidémies et d'endémies meurtrières en Babylonie. 
Un peuple capable d'avoir simplifié, à ce point, la 
question médicale, ne devait guère redouter la mort. 
Sans doute, il ne voyait en elle que le terme naturel 
de l'existence terrestre, s'achevant presque toujours 
fort tard, sans heurt et sans secousses. Tel le fait a 
Heu d'ordinaire, chez les vieillards très avancés en 
âge, mais de santé parfaite, lorsqu'ils s'endorment 
aa soir d'une longue vie, de leur dernier sommeil, 
dans le calme et la quiétude la plus absolue. 

A les en croire, les Chinois seraient le peuple 
ayant le plus anciennement existé. Certains Célestes 
ne se sont-ils pas vantés d'une antiquité d'origine 
remontant à 96.740.000 années ? On a même dit 

1. Gustave Le Bon, loc. cit. y p. 548. 
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961 millions ! ! Des appréciations plus modestes ou 
mieux avisées ont, il est vrai, considérablement 
diminué leurs prétentions ; mais deux millions d'an- 
nées, 130.000 ans au moins, sont encore des chiffres 
respectables, qui feraient foi pour beaucoup de lettrés 
chinois. 

Laissons-leur leurs illusions ; elles ne sauraient 
nuire à personne ; mais il est établi que les Chi- 
nois, il y a quarante-cinq siècles, écrivaient déjà 
leur histoire. Alors ils habitaient uniquement le 
sud-est de l'Asie, et n'avaient point encore gagné 
la Sibérie méridionale, ni les hautes vallées du 
Fleuve Jaune K Parmi ces Asiatiques vénérables, il 
y aurait eu des vieillards et des longévités de célé- 
brité tout à fait notoire. Plusieurs souverains, 
Hoang-Ti, Yao, Fohi, Xiung, qui furent sur le trône, 
2698, 2875, 2952, et 2357 ans avant l'ère chré- 
tienne, auraient vécu plus que centenaires. Beaucoup, 
plus tard, Lao-Tseu le philosophe ne dépassera pas 
sa 62* et Confucius sa 72* année. A la même époque, 
dans l'Inde, 500 à 600 ans avant J.-C.,Çakya-Mouni 
autrement dit Sidharta Gautana, le futur Bouddha 
(le Sage), ayant ouvert les yeux à la vérité, vers sa 
trente-huitième année, prêchera aux Hindous sa 
doctrine, durant quarante-cinq ans et plus. Ce qui 
placerait l'année de sa mort vers l'an 475 ou 480, 
et en ferait certainement un longévité. 

Il n'est pas jusqu'au peuple d'Israël, malgré ses 
mœurs farouches, son état persistant de semi- 
barbarie, qui, dans l'antiquité primitive, ne nous 

1. D»* Verneau, loc. cit. | 
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offre de beaux exemples de vieillesse prolongée. 
Elevé et instruit en Egypte, Moïse avait tenu à faire 
pour le peuple hébreu, de sages préceptes hygié- 
niques autant de lois religieuses. Celles-ci devaient 
grandement contribuer, chez les Israélites, au main- 
lien de la santé, et à la prolongation de la vie. Il 
est même permis de se demander à ce sujet, avec 
le D"^ S. Bernheim, si, à l'instar des Égyptiens, les 
Juifs n'auraient point connu la tuberculose ; car ils 
prenaient contre elle de sérieuses mesures, en vue 
de se préserver de la contagion ^. La loi de Moïse 
ordonne Tautopsie de toute bête destinée à la con- 
sommation, Texamen spécial des poumons et de la 
plèvre. Chaque fois qu'on découvrira des adhérences 
pleurales et des nodules pulmonaires, la chair de 
l'animal devra être réputée impure; elle sera détruite. 

Nous aurons à revenir sur la longévité des Juifs 
de l'époque actuelle, dont les ancêtres ne semblent 
pas avoir été plus mal partagés que leurs descen- 
dants. (Voir chapitre neuvième.) Ainsi, le roi David 
aurait vécu 71 ans ; les prophètes Samuel, Osée 
seraient morts à 78 ans ; Isaïe aurait dépassé sa 
84*' année. Moïse sa 90% Tobie sa98% etc. 

D'autres Hébreux de marque atteignirent égale- 
ment un âge avancé, sous le gouvernement des 
Juges et des Rois. Seule, l'imprécision des dates et 
des chiffres nous engage à ne pas prolonger davan- 
tage cette énumération^. 

1. S. Bernheim. Traité clinique et thérapeutique de la 
tuberculose pulmonaire, p. 6. 

2. D'une façon générale, la durée de la vie, chez les Israé- 
lites conlemporams du grand législateur hébreu, était pour- 

4. 
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portons-nous, par la pensée, au pays de 
nille ans ayant J.-C. ; nous sommes chez les 
^a civilisation apportée par les Phéniciens, 
relations commerciales qu'ils entretenaient 
vieuï Kyœris, a produit d'excellents fruits 
i contrées. Les Druides, prêtres, éducateurs, 
is, tiennent à honneur de "veiller sur la santé 
3; nombreux sont leurs protégés, qui jouis- 
; avantages d'une esistence longue et heu- 
Leur médecine utilise les sinjples ; elle 
pour les maladies à évolution lente tout un 
de traitement rationnel. Tel le bain chaud 
i, l'exercice, les voyages, le changement 
,... les eaux minérales ! 
olhérapie, Cryo et Thermothérapie, Aérothé- 
iilimatothérapie, Kinésithérapie, Hydrothé- 
>ut s'y rencontre. Sans oublier la Psychothé- 
ui se dénomme simplement gaieté, sobriété, 

umeur et lever matin. N'y-a-t-il pas là 

il n'en faut pour vivre centenaire ? 

es Grecs et les Romains, dans lés quelques 

[ui précédèrent immédiatement notre ère, et 

tre cents premières années de celle-ci, on 

iflnitivement le domaine des suppositions, 

probabilités, pour aborder le terrain des 

et des faits. 

Hre légion, les éléments qu'il a été possible 

['elle esl partout de nos jours. Dans l'Ancien Tesla- 
prière de Moïse opposant en effet la brièveté de li 
lioe à l'éternité du Très-Haut, dit eipressémenl : 
dure à peine 70 ans, les plus Torts seuls vonl jus- 
- A celle époque, on le voit, i'èrc des patriarcbes élaii 
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de réunir sont pourtant assez nombreux, surtout 
assez précis. Ils donnent l'impression de ce que 
pouvait être la durée de la vie dans les hautes 
classes sociales, au moment où brillaient de tout 
leur éclat les plus illustres représentants de la Grèce 
et de la Rome antiques. 

A ceux qui s'étonneraient du petit nombre de per- 
sonnages, qui figurent dans les relevés de certaines 
époques (voir aux Annexes, tableau I), rappelons, 
une fois de plus, combien sont fréquentes les dates 
de naissance et de décès incertaines, par consé- 
quent inutilisables. De plus, nous avons toujours 
écarté les illustrations victimes de mort violente. 
Or, dans TAntiquité, comme plus tard au Moyen 
Age, leur nombre est considérable à tout âge. C'est 
Socrate, buvant la ciguë à 68 ans ; Cicéron, égorgé 
à 63 ; Sénèque, le philosophe, qui s'ouvre les veines 
à 62 ; Archimède, tombé victime d'un soldat brutal 
après avoir dépassé sa 75^ année... 

Plus tard, viendront les premiers chrétiens mar- 
tyrs; à toute époque, les rois, les princes, victimes 
de leurs ennemis, ou de ceux qu'ils croient être 
leurs amis, les soldats tombés en combattant, etc. 

Le nombre des' longévités, même des centenaires, 
pourrait sembler, d'autre part, trop considérable, à 
en juger par les chiffres retenus au premier de nos 
tableaux pour'cette période ^ 

Il faut le remarquer ; il s'agit là presque exclusive- 
ment de lettrés, de sages, de philosophes de l'Anti- 

1. Voir aux Annexes, tableau I. On n'a pourtant tenu 
compte, dans ce tableau, que des centenaires pour l'âge des- 
quels il ne semble y avoir aucun doute possible. 
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quité; plus tard des représentants de la primitive 
Eglise. Or, c'est principalement dans ces -classes 
privilégiées, qu'à toutes les époques, se sont cons- 
tamment rencontrés les vieillards, les longévités les 
plus nombreux. 

Mis à part les centenaires de cette première 
période véritablement historique : Démocrite, Epi- 
ménide de Crète, Xénophane, Philémon le poète, 
Xénophile le musicien, Orbilius, Pittacus, Socrate 
Torateur, Hippocrate, Galien^, Sossifius le gram- 
mairien, Terrentia femme de Salluste, Galeria, 
Emboderia, " Samulla, Leuceya la comédienne, 
Gorgias le sophiste ; les saints Ermites Antoine, 
Paul, Macaire, et Cronius leur compagnon, Tévèque 
Saint Narcisse, le théologien Lactance, etc., on peut 
citer parmi les plus célèbres longévités de TAnti- 
quités, dont nous possédons assez exactement les 
millésimes de naissance et de décès : Caton TAncien, 
mort à 95 ans ; le philosophe Diogène, à 90 ; Hera- 
clite, à 96 ; Isocrate, l'orateur, à 98 ; Terrentius- 
Varon, Thaïes de Milet, Zenon, Sophocle, tous nona- 
génaires à leur mort ; Anacréon, Pindare, Platon, 
Polybe, Solon, Ausonne, l'empereur Constantin, 
Sainte Hélène, Juvénal, Strabon, TertulHen, Saint 
Luc, Saint Jacques, Saint Damase, et combien 
d'autres encore, qui moururent après avoir dépassé 
leur 80^ année. 

Ainsi donc, les Anciens auraient possédé le secret, 

1. Il est douteux qu'Hippocrate ait vécu 104 ans; et quant à 
Galien, on lui reconnaît plus souvent 70 ans que 140, c'est-à- 
dire la moitié de l'âge que lui ont attribué certains auteurs à 
sa mort. 
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non de vivre très vieux, qui n*est donné à personn'e, 
mais de ne pas mourir trop tôt ; d'atteindre même 
l'extrême vieillesse, à laquelle nous devrions tous 
prétendre. Car peut-on croire que les privilégiés du 
sort et les intellectuels aient toujours été les seuls 
à jouir de cet avantage ? Sans doute les déshérités, 
les malheureux, les esclaves ne se trouvaient pas 
aussi bien partagés que les puissants, les riches, les 
serviteurs de la pensée. Cela s*est vu de tout temps, 
se voit encore de nos jours. Mais pourquoi les civi- 
lisés d'il y a deux mille ans, auraient-ils été en géné- 
ral plus défavorisés que nous le sommes, à vingt 
siècles de distance ? 

Le bien-être matériel ne faisait pas défaut à 
Rome et à Athènes ; la culture physique, la balnéo- 
thérapie y étaient en grand honneur. Les pouvoirs 
publics ne se désintéressaient nullement des choses 
de l'hygiène ^ Les Sciences, les Lettres, les Arts, 
tout ce qui tend à constituer, pour l'élite, la joie et 
le bonheur de vivre y étaient parvenus à un haut 
degré de perfection.. La plupart des citoyens pas- 
saient leur vie au grand air du Forum, de la voie 
publique, ou de la campagne, dans les meilleures 
conditions au point de vue de la santé. Partout, les 
philosophes prêchaient et enseignaient la sobriété, 
la modération en toutes choses ; chaque nation 
comptait ses savants et ses sages tempérants et 
vertueux. 

Certes, leurs enseignements n'étaient point tou- 
jours écoutés, leurs exemples toujours suivis. 

1. Voir chap. XXI». 
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Alexandre, Annibal, Alcibiade, Pyrrhus, Sylla, César, 
Antoine, Caton le Jeune, nous apprend Plutarque ; 
Horace, Mécène, le vieil Ennius lui-même, la plu- 
part des empereurs romains furent loin d'être des 
modèles de vertu, des amis de la sagesse. Gour- 
mands, débauchés, ivrognes, tous se grisaient sou- 
vent, sinon d'habitude ; la plupart d'entre eux 
d'ailleurs moururent jeunes. Les Bacchanales, les 
Saturnales n'étaient, pour la multitude, que de hideu- 
ses et répugnantes orgies. A une époque, boire 
avec excès devint même une qualité pour tous les 
citoyens, quelle que fût leur classe, dans la capitale 
du monde ! 

Ces réserves faites, pourquoi ceux qui savaient 
profiter des bienfaits de l'existence et des aràntages 
de la civilisation, sans en mésuser, n'auraient-ils pu 
prétendre, chez les Anciens, à la longévité ? Pour- 
quoi y aurait-il eu chez les peuples de l'Antiquité, 
particulièrement chez les Grecs et plus tard chez les 
Romains, moins de vieillards et moins de longévités 
que chez nous ? Beaucoup ne l'admettront pas aisé- 
ment. 

Ce n'est pas là, il est vrai, le sentiment de tous. 
Quelques-uns sont même d'avis que nous serions 
singulièrement privilégiés, comparativement aux 
Anciens. Ils se sont basés, soit sur le taux des pen- 
sions accordées par les règlements, soit sur les ins- 
criptions funéraires des pierres tombales, pour 
établir que la vie à Rome était plus courte qu'elle 
ne l'est actuellement chez nous*. 

1. J. FiNOT, loc. cit.., p. 24. 
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La chose est-elle bien exacte ? Souvenons- nous 
qu'Ulpien écrivait ses fameux Institutes, où Ton a 
trouvé le taux des pensions, et Tâge auquel on les 
accordait, au m* siècle de notre ère. N'oublions pas 
que les inscriptions funéraires étaient celles des 
premiers chrétiens ^ La décadence de l'Empire était 
proche ; déjà s'annonçait la fin d'un monde qui allait 
disparaître, après avoir brillé d'un incomparable 
éclat. A sa place, un monde nouveau venait de naî- 
tre, qui, non saris l'avoir profondément bouleversé, 
allait transformer le genre humain. L'époque était- 
elle , heureusement choisie par les chercheurs ? 
Était-ce bien parmiies membres d'une société dis- 
solue et mourante, qu'on pouvait découvrir des 
exemples nombreux de solide vieillesse, et d'une 
longévité, qu'à l'époque, sans doute, elle ne con- 
naissait déjà plus ? 

1. Il est juste de remarquer toutefois, que d'après d'autres 
auteurs également, la durée de la vie dans la Rome des 
Césars n'aurait pas dépassé en moyenne dix-huit ans. 



CHAPITRE V 

La longévité au Moyen-Age 

(Du IV*' au XV» siècle.) 



Retour. à la barbarie primitive. — Terre de désolation. — Les 
rois fainéants. — Les Moines. — Du vi« au viii» siècle. — 
Guerres, épidémies, famines. — Organisation nouvelle de la 
société au xii^ siècle. — La Peste. 



Impossible de le nier, le Moyen-Age fut une pé- 
riode de recul pour Thumanité, que jamais n'eussent 
pu prévoir et décrire Horace, Sénèque, Gicéron, 
Tite-Live, et Tacite lui-même. 

Telle est, du moins, l'impression que laisse à 
l'observateur une rapide incursion à travers l'his- 
toire de l'Europe occidentale, durant les années les 
plus sombres de cette longue période (elle va du 
IV* au XV* siècle, 395 à 1453), particulièrement de 
l'an 500 à l'an 1000. 

En ces temps de trouble, d'épouvante, des hordes 
ennemies s'entre-déchirent sans cesse, dans des 
luttes continuelles, sur toute l'étendue des territoires 
perpétuellement contestés. Plus de bien-être, plus 
de sécurité individuelle ; nul travail régulier possible 
pour les populations misérables constamment moles- 
tées et opprimées. Plus de cultures, plus de com- 
merce ; aucun échange, aucune relation entre les 
provinces et les villes, faute de ponts sur les fleuves 
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et sur les rivières, de routes à travers les forêts et 
les plaines marécageuses. Partout les Barbares ont 
passé, ne laissant après eux que la ruine et la déso- 
lation, le désespoir et la mort î 

A combien la durée de la vie s'abaissa-t-elle 
alors? La moyenne qui ne dépassait point, en France, 
28 ans avant la Révolution pour l'ensemble de la 
population, tomba-t-elle à 20? Y avait-il encore à 
l'époque, dans quelques classes, des longévités ? 
Comment vieillir sur une terre où il fait si difficile 
à vivre? «Les périodes d'abattement moral, a dit 
justement Michelet, sont celles de grande mortalité. 
Cela doit être, et c'est la gloire de l'homme qu'il en 
soit ainsi ; il laisse la vie s'en aller, dès qu'elle cesse 
de lui paraître grande et divine*. » 

Ce ne sont pas uniquement les gens du peuple, 
les petits, les malheureux qui souffrent ; comme eux, 
les grands sont victimes, non de la misère, mais de 
la barbarie dans laquelle ils sont plongés. Les pas- 
teurs des peuples et leurs familles, les seuls avec 
les moines, dont l'histoire du temps n'ait point perdu 
le souvenir, ne ressemblent guère aux monarques de 
la vieille Egypte, ni aux sages de l'antiquité. Ils 
n'ont rien des Lycurgue, des Thaïes de Milet, des 
Selon et des Périclès, rien de Socrate ni du «divin» 
Platon. Encore moins ressemblent-ils aux chrétiens 
des catacombes, ou aux anachorètes de la Thébaïde. 
Ce sont presque tous, et dans toute l'acception du 
mot, des barbares, des brutes farouches et cruelles, 
ayant la guerre et la chasse pour unique passe- 

1. Michelet. Histoire de France. T. I^ p. 658. 
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temps. Et les plus grands d'entre eux, Dagobert 
mort à la fleur de Tâge, Clovis disparu à 45 ans, 
sont loin de toujours faire exception à la règle *. 

Presque tous les rois fainéants de Tépoque méro- 
vingienne, dont on ne connaît que les noms, attei- 
gnent à grand-peine leur quarantième, et pas tou- 
jours leur trentième année. Quand Timpatience de 
leurs proches ne vient pas brusquement abréger leurs 
jours, ils succombent en pleine force, en pleine 
jeunesse, victimes trop souvent de leurs excès, de 
leurs vices. Ce ne sont point les soins de leurs 
Archiâtres, qui pourront retarder, d'un seul jour, 
Téchéance fatale. 

On l'a dit parfois : au Moyen-Age, la vie intellec- 
tuelle s'était retirée dans les cloîtres. Les moines, 
en transcrivant les manuscrits, auraient été les seuls 
à nous transmettre, avec les miettes de l'histoire du 
temps, les trésors de l'antiquité profane. C'est plus 
que la vie intellectuelle qu'il faut dire ; c'est bien la 
vie, dans le sens strict du mot, qui s'abritait dans 
les monastères. En étudiant la longévité des hommes 
d'Église 2j nous aurons à y revenir, à montrer que. 
dans ces temps troublés, presque toutes les per- 
sonnes d'âge furent représentées par des religieux 
des deux sexes, d'ailleurs fort nombreux à l'époque. 
Ceci à l'exclusion des laïques de marque, qui parta- 
geaient trop souvent les désordres et la courte vie 
de leurs seigneurs et maîtres, les princes et les 
grands de la terre. 

1. Clotaire III meurt à 18 ans, Clovis II à 21 ans, Thierry 
avant 40 ans, Clotaire II à 45 ans, etc. 

2. Voir chap. XIII. 
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Ainsi donc, au Moyen- Age, presque partout, on 
vit à peine, tant la vie se présente misérable et peu 
désirable pour tous. Du vi* au vin" siècle, c^est sur 
toute la France, comme sur toute l'Europe, la nuit 
la plus obscure et la plus profonde, une nuit qui va 
s'étendre et s'épaissir encore, une ère de ténèbres 
qui ne se dissipera point sous les règnes suivants^ 
au temps des Robert et des Hugues Capet. 

Vers Tan 1000, après la guerre, la misère, la ma- 
ladie, la famine régnent partout en maîtresses ; 
dans l'espace de 70 ans, on ne compte pas moins de 
48 années de disette et d'épidémies. Alors, en plein 
jour, on tue le voyageur égaré dans la campagne, 
pour se repaître de sa chair, et dans l'ombre de la 
nuit, les affamés déterrent les cadavres pour les 
dévorer. Partout, les peuples agonisent et l'espèce 
humaine tout entière semble appelée à bientôt 
disparaître. Nous sommes loin des splendeurs de la 
Grèce et de la Rome antiques ; loin du Forum et du 
Gapitole, loin de l'Acropole et du Parthénon. Plus 
loin, encore des Pyramides et des jardins de Sémi- 
ramis; aux âges heureux « où l'Inde avait Bouddah, 
la Chine Confucius, la Chaldée sa Babylone, et 
l'Egypte ses Pharaons ! » 

11 ne pouvait être facile, on en conviendra, de 
trouver, parmi les personnages du Moyen-Age, un 
nombre élevé de sujets remplissant les conditions 
désirables pour pouvoir figurer dans les relevés sta- 
tistiques. (Voir aux Annexes le tableau I). D'où 
l'indigence des unités considérées au cours d'une 
aussi longue suite de siècles, unités qui, pour la 
plupart, vécurent dans la seconde moitié de la 
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période médiévale. L'indication qu'elles fournissent 
de la faible longévité relative de l'homme, n'en de- 
meure pas moins tout entière, en tant qu'indica- 
tion. Qu'il y ait eu, à ce point de vue, un recul sérieux 
parmi les représentants des nations redevenues à 
l'état de demi-sauvagerie, après avoir été antérieu- 
rement civilisées ; que les longévités, dans presque 
toutes les classes sociales, soient devenus des excep- 
tions, alors qu'ils avaient été si nombreux aux 
siècles précédents, ouest plus qu'autorisé à le croire. 
Tout permet même de le supposer ; ce n'est pas une 
moyenne de 62 ans 4 qui s'appliquerait, chez les 
adultes, à l'élite des populations, aux époques les 
plus sombres de la période, mais sans doute un 
chiffre notablement inférieur. Peut-être celui-ci s'est- 
il abaissé à 50 ans tout au plus pour les personnes 
ayant vécu au moins 25 ans. 

Néanmoins, cette moyenne de 62 ans 4, va désor- 
mais nous servir de base. Il devient en effet pos- 
sible de la suivre de siècle en siècle, pour juger de 
son perpétuel accroissement jusqu'à nos jours. 

Car il serait souverainement injuste de ne point 
signaler, à partir des xii^ et xiii* siècles, un pro- 
grès très réel, dans la France de Louis IX en parti- 
culier. 

Au moment où, sous l'impulsion du saint roi, la 
société tend à sortir de l'ère ténébreuse, pour s'or- 
ganiser de plus en plus dans le monde occidental, 
le bien-être matériel, précurseur d'un grand pro- 
grès intellectuel et moral, semble vouloir pénétrer 
partout. Les classes moyennes nées chez nous de la 
veille, possèdent dès lors des logis moins primitifs, 
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sinon plus confortables. Le bourgeois porte des vête- 
ments plus élégants, et surtout plus commodes; 
ralimentation devient pour lui, comme pour le 
paysan, moins vulgaire et plus abondante; car la 
terre commence à redevenir féconde et à prodiguer 
à rhomnie ses moissons. Les citoyens apprennent à 
se connaître et à s'entr'aider de cité à cité, de con- 
trée à contrée voisines, grâce aux relations commer- 
ciales qui partout s'établissent entre eux. Les 
mœurs se font moins rudes, les esprits moins frus- 
tes, et les appétits moins grossiers. Le nombre de 
ceux qui longtemps se firent gloire de leur complète 
ignorance diminue chaque jour davantage. L'homme 
se sent renaître, il trouve qu'il fait bon de vivre, 
sans doute parce qu'il a trop souffert aux époques où 
la vie ne valait plus la peine d'être vécue ! 

C'est alors qu'accourt, du fond de l'Orient, un 
fléau terrible, la peste, plus redoutable à elle seule 
que dix invasions barbares. La peste à bubons, dont 
nul peuple n'a point encore perdu le souvenir, s'en 
vient à nouveau ravager le monde ; la pesle de Jus- 
tinien des vi* et vu" siècles; la peste de Rome des 
u* et ni* ; la peste d'Athènes enfin, qui, cinq cents ans 
avant notre ère, avait fait mourir Périclès. Après 
avoir parcouru l'Asie, lui enlevant 23 millions d'ha- 
bitants, elle fait son apparition en Europe, puis en 
France, débutant en Provence au jour de la Tous- 
saint de l'an 1347. Elle y séjournera seize mois, 
comme dans tout le Languedoc, province qui, à elle 
seule, perdra les deux tiers de sa population. L'Eu- 
rope entière comptera vingt-cinq millions de vic- 
times, avant que le fléau ne devienne endémique, 
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iT longtemps, dans toutes les regioos qu'il vient 
gi cruellement ravager. 
'ar quels prodi^çcs de vitalité l'humanité put-elle 
)porter d'aussi rudes atteintes, résister à de tels 
auts, et surtout réparer des pertes dont l'étendue 
sufïi à effacer à jamais sa trace? Peut-^tre, aus 
des suivants, nous sera-t-il donné de l'appren- 
i, et de voir que jusque dans la mort, la nature 
t puiser la vie ! 



ïoitqu'ila fallu arriver au xvii°, même au xviir siècle, 
pour pouvoir constater un progrès notable. A comp- 
ter de cette époque, la durée moyenne <le la vie 
aurait passé, en moins de cent ans, de 64 ans 5, à 
67 ans 5 (voir aux Annexes le tableau I), chez les 
personnages les plus en vue. 

Certes, la Renaissance fut un rëveil pour l'huma- 
lùté, et pour la pensée longtemps noyée dans les 
l>rumes épaisses des âges antérieurs. Mais, si l'intel- 
lectualité, le bien-être, à mesure qu'ils progressent, 
sont incontestablement des facteurs de longévité. 
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ils ne sauraient suffire ii compenser eompietemem 
une ignorance absolue des lois de l'hygiène seule 
capable de sauvegarder à la fois la vie des êtres tt 
l'existence des colleclivités. Or, ces connaissances,' 
même à l'état rudimentaire, faisaient défaut à nos 
aïeux; elles constituent des conquêtes scientifiques 
modernes. Du Moyen-Age jusqu'ànos jours, rien de 
vérilableraenl efficace ne fut tenté pour la défense, 
de la santé publique^ la mortalité demeura considé- 
rable et la durée de la vie abaissée, A vrai dire, il 
ne pouvait en être autrement. Surtout dans nos 
contrées, moins favorisées climalériquement que ne 
l'avaient été les terres privilégiées, berceaux des 
civilisations disparues. 

Voyons, par exemple, comment on luttait contre 
les maladies épidémiques autrefois. 

Lors de la première épidémie de peste, en 1348, 
on s'était contenté de brûler quelques Juifs, cou- 
pables, disait-on, d'avoir empoisonné les fontaines. 
Des fanatiques se livraient dans les rues à la folie des 
Flagellants; le roi Philippe de Valois prescrivait de 
couper les lèvres et la langue aux blasphémateurs- 
Comme mesures sanitaires, c'était insuffisant. Fit-on 
mieux lors des nomlireuses et terribles épidémies 
des XVI", xvii" et xviii' siècles, à l'occasion des 
pestes de Milan, de Londres, en 1655; de celle de 
Marseille, en 1720? Malheureusement, non. Si la 
Science pouvait s'enorgueillir, depuis deux cents ans, 
des travaux des Paracelse, des Vésale et des Sus- 
tachi, des découvertes anatomiques des Fallope et 
des Varole, des conquêtes chirurgicales d'Ambroise 
Paré et de ses élèves; si des auteurs avaient décrit 
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la guette, la syphilis, \e typhus; tout ce qui touchait 
à la genèse, à la propagation des maladies infec- 
tieuses restait lettre morte pour nos devanciers. Nos 
pères n'avaient nulle idée de l'infection, de la con- 
tagion, des moyens de les prévenir, de Itis enrayer, 
de les combattre. Aussi les pfslex, comme on appe- 
lait à l'époque toutes les maladies épidémiques : 
feu sacré, mal des ardents, feu saint Marcl, feu 
d'enfer, mort noire, etc., tuaient-elles, à tout Age, 
riches et pauvres par milliers, chaque fois qu'elles 
faisaient leur apparition dans une contrée. Les auto- 
rités se contentaient d'indiquer ans populations un 
ensemble de précautions aussi vagues qu'insuffi- 
santes : placer une botte de foin ou de paille à la 
porte des maisons où il y a des malades; porter à 
la main une verge blanche, pour éloigner les pas- 
sants des personnes appelées à prendre contact avec 
les pestiférés... Fuir les malades et ceux qui les 
approchent, tout est là; car la maladie est sur eux 
et dans l'air qui les entoure. 

Ceci se passe à Amiens en 1501. Plus tard, en 1514, 
on interdira l'introduction des pourceaux dans les 
localités infectées, la vente des meubles et des 
vêtements ayant appartenu aux malades. Progrès 
sans doute, mais que deviennent les hardes non 
détruites, encore moins désinfectées ? Ne pas oublier 
la recommandation aux médecins de jeter à la 
rivière, et non dans la rue, le sang des saignées. 
En un temps où l'on ne buvait guère d'autre eau dans 
beaucoup de villes, la prescription apparaît au moins 
étrange. Bien entendu, comme aux siècles précé- 
dents, on punit de prison et d'amende les blasphé- 



58 [.A LONGÉVITÉ 

mateurs trop heureux d'en être désormais quittes i 
si bon compte. 

Car la peste reste pour tous « une des verges de 
Dieu, qui vient en punition des blasphèmes et autres 
peschiés public()ues ». 

Une telle conception de l'origine des maladies el 
des moyens de s'en défendre, trop oublieuse du 
proverbe : aide-toi, le cifl l'aidera, ne pouvait qu'en- 
gendrer une prophylaxie toute de fatalisme et de 
résignation. 

Ce n'est guère qu'à la fin du xvn» siècle, sous k 
règne de Louis XIV, vers 1663, gr&ce à l'influeiiM 
des HolTmann, des Boerhave, des Tissot, des Fabrice 
de Hilden, et surtout de Halle, qu'on fit en Europe, 
et en France en particulier, quelque chose pour 
l'hygiène publique. On trouve à l'époque une vague 
trace de comités de salubrité; il est pris, en temps 
d'épidémie, quelques mesures de 'préservation. Les 
médecins se souviennent qu'à Athènes, sur les con- 
seils d'Hippocrate, une peste terrible avait été 
éteinte grâce à de grands feux allumés aux carre- 
fours. Jalouses d'imiter et de surpasser Hippocrate, 
les municipalités prescrivent de jeter sur des feoi 
de bois, du sel, de l'encens; de brûler du soufre, de 
la poudre à canon, de l'alun, de la résine, de l'arse- 
nic, de l'antimoine; toutes substances reconnues 
capables de purifier l'air, de chasser les miasmes. 
Il n'y a guère plus d'un siècle, que I ' assainisse m enl 
des cales des navires et de leurs batteries utiiisail 
l'ncore réglementairement des moyens aussi primi- 
tifs : un boulet rougi au feu, plongé dans du goudron, 
dont l'abondante fumée était censée détruire les 
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germes et les émanations dangereuses. La vérité 
nous oblige à le constater une fois de plus, étant 
données les connaissances de l'époque, il était diflieile 
de faire davantage. 

Pendant que la lutte contre les maladies épidé- 
miques demeure absolument dans Tenfance, Fin- 
souciance de nos aïeux pour tout ce qui touche à 
rhygiène urbaine et à la voirie, nous fait frémir; 
elle aide à comprendre l'étendue des pires catas- 
trophes et la brièveté moyenne de la vie, en géné- 
ral, chez nos prédécesseurs. La plupart des villes 
souvent entourées de hautes murailles, baignées de 
fossés vaseux, sont de véritables cloaques. Les mai- 
sons surélevées, dont le sommet se touche presque 
d'un côté de la rue à 'autre, interdisent à jamais 
l'accès des rayons solaires. D'où obscurité l'hiver; 
en tout temps ombre et humidité persistante d'un 
sol devenu fangeux à la moindre pluie. Les rues 
sont étroites, courtes, tortueuses et anfractueuses. 
Partout des angles, des coudes, des impasses qui 
gênent la circulation de l'air. Pas de pavage, pas de 
fossés, pas d'égouts, pas d'eau pour le nettoyage. 
Suivant Tépoque et la saison, de la boue ou une 
poussière aveuglante; à chaque pas des immondices 
qui jamais ne seront enlevées. 

Telles sont les cités où la peste, la variole noire, 
la fièvre putride (fièvre typhoïde), feront de tels 
ravages, que la moitié, parfois les deux tiers de 
leurs habitants en seront victimes. En 1418, lors de 
la grande ^épidémie qui régna dans la capitale de la 
France, Paris perdit, d'un seul coup, 80.000 âmes, 
snr une population totale qui ne dépassait point alors 
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300.000 ! Quand les pouvoirs publics commenceront 
à s'émouvoir sérieusement, à prendre, vers 1663, 
les mesures dont il a été parlé plus haut, TEurope, 
en quatre années, aura vu mourir 77 millions d'êtres 
humains, victimes, en majeure partie, des maladies 
contagieuses et épidémiques. 

On pourrait le croire, au xvii* siècle, et sous le 
règne du Roi-Soleil, les choses s'étaient quelque 
peu modifiées en France, au moins dans les hautes 
classes, depuis la fin du Moyen-Age. En apparence, 
peut-être; mais qu'on ne se méprenne pas sur la 
façade. Pour nous bien renseigner sur ce que pou- 
vait être, en réalité, l'hygiène urbaine, celle des 
habitations, transportons-nous par la pensée au 
Palais de Versailles, en l'an de grâce 1695. 

Une chose frappe la vue et choque en même 
temps l'odorat : l'existence de fosses fixes, fosses à 
ciel ouvert dans les différents corps de logis. Gela 
n'empêche nullement les hôtes du palais de se sou- 
lager partout ; le bas des portes, des murs, des bal- 
cons est affreusement souillé. On ne trouve nulle 
part de cabinets de toilette, pas une baignoire peut- 
être dans tout le château; mais trois cents chaises 
percées, une dans chaque chambre; pas une man- 
sarde qui n'en soit pourvue. Si tous les habitants 
suivent l'exemple du maître, on peut croire qu'elles 
sont rarement inoccupées. Louis XIV, qui eût pu 
choisir un tout autre emblème que le soleil, passe 
sur ce trône une partie de son existence. Il reçoit 
sans gêne aucune, en cette singulière posture, cour- 
tisans et ambassadeurs. En voyage, malgré les dames 
qui l'accompagnent, jamais le monarque « éternel- 
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leroent pressé » ne songera à descendre de voiture. 
Les coussins des carrosses royaux dissimulent le 
nécessaire; et, au moment psychologique, les au- 
gustes voyageuses sont simplement priées de vouloir 
bien contempler la... campagne ! 

Malgré le luxe de précautions intérieures qui 
auraient dû mettre les jardins de Versailles à Tabri 
de la pollution, partout dans les parcs, dans les 
massifs et dans les allées, ce ne sont que flaques 
d'urine, tas d'ordures et monceaux d'excréments. 
Il en existe jusqu'aux pieds des murailles des bâti- 
ments habités. Car personne ne se gène, dans ce 
monde perpétuellement relâché, pour vider par la 
fenêtre, en cas de presse, le contenu d'un vase. Un 
jour, nous apprend La Morandière, la chaise à por- 
teurs de la Dauphine fut ainsi gratifiée au passage. 
La suite, courtisans, aumôniers, laquais, copieu- 
sement éclaboussée, s'en fut, en grande hâte, 
changer de vêtements, commentant au milieu de 
rires, en propos scatologiques, la superfluité évi- 
dente de pareilles incongruités î Le saint roi Louis IX 
n'avait-il pas, quelques siècles auparavant, subi lui- 
même de nuit un baptême de ce genre dans les rues 
de sa bonne ville de Paris ! 

Dans les magnifiques pièces d'eau du parc, la 
nappe liquide croupit verdâtre et nauséabonde; il 
n'est pas rare d'y trouver des ordures, des immon- 
dices, et d'y voir flotter des cadavres d'animaux 
qu'on y a jetés sans façon. 

A ce maléolent tableau, qui permet de pressentir 
où en étaient les choses chez les simples particuliers 
des classes moins aristocratiques, ajoutons l'incon- 
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mensurable saleté des habitants. C'est le moment où 
la a crasse >» bat son plein, depuis plusieurs siècles 
déjà. Depuis que FÉglise a supprimé les étuves, 
proscrites comme des lieux de débauche et de per- 
dition, il semble qu'il n'y ait plus d'eau sur la terre. 
C'est l'époque où il est de bon ton de ne se laver, ni 
le visage, ni les mains, car l'eau gâte le teint, et de 
changer fort rarement de linge de corps. Aussi 
la vermine hante-t-elle parfois les nuits de Louis le 
QuatonSième, tandis que sous leurs fards et leurs 
coiffures gigantesques, les belles dames de la cour 
abritent à l'envi des nuées de parasites.., 

On a souvent dit de l'hygiène alimentaire, chez 
nos aïeux, qu'elle valait mieux que le reste, qu'elle 
aurait même valu la nôtre. Encore une illusion qu'il 
faut perdre. Dans toutes les classes de la ôociété, 
cette hygiène est, au contraire, déplorable. Sans 
nous arrêter sur la façon de manger, dont il sera 
longuement question plus loin (voir chapitre onzième), 
jetons un coup d'œil sur la nature et la qualité des 
vivres consommés il y a deux et trois cents ans. 
Au moment où la vente des aliments et des boissons 
vient d'être réglementée pour la première fois en 
Europe, depuis l'époque gallo-romaine. 

Le pain de froment est un luxe que seuls connais- 
sent les tables riches. Les bestiaux dépecés donnent 
deux fois moins de substance consommable que de 
nos jours. Car il s'y trouve, en masse, des déchets 
non nutritifs, inassimilables, inutile surcharge pour 
l'estomac des gros mangeurs ; nourriture insuffisante, 
en revanche, pour les classes peu aisées qui con- 
somment fort peu de viande. En majorité les vaches, 



aux derniers siècles, ne donnent du lait que pendant 
six mois de Tannée. Encore faut-il, pour cela, que 
les bêles trouvent, à travers la campagne, de quoi se 
nourrir. La volaille ne vaut guère mieux que la 
viande de boucherie. Poulets, pigeons, simples 
masses de chair garnies de plumes; l'élevage est 
inconnu, et le grain, beaucoup trop cher, fait défaut 
pour la nourriture des volatiles. 
' Du poisson de mer, mieux vaut ne pas parler. La 
marée, en l'attente de laquelle se tuera Vate), ne 
comprend que du poisson salé. Ne doit-il pas se con- 
geler durant le long trajet du littoral à la grande 
ville? On mange les buitres cuites, les seules con- 
nues pour la même raison. 

Heureusement, par compensation, legibier abonde; 
les rivières restées saines ne sont point dépeuplées 
comme de nos jours, les pécheurs y peuvent faire 
d'abondantes récoltes ; les pièces sont monstrueuses. 
Mais, ce sont là mets de luxe, qu'on n'aborde 
qu'aux grands jours^ seuls permis aux seigneurs 
possesseurs des droits de chasse et de pèche, ou aux 
tables des plus riches bourgeois. Sous Louis XIII, un 
brochet, une carpe se vendent jusqu'à 83 francs, 
une lamproie, 84. 

Pour légumes, des choux, du céleri, des carottes, 
des panais, des navets, dos mauves, des herbages 
divers. On ne connaît ni la pomme de terre, ni la 
tomate, ni les pâtes alimentaires. Une livre de riz se 
paie de 1 à 2 francs du xiri' au xvi" siècle. Tous les 
produits de la terre sont, en général, mal cultivés; 
ils u'ont pas la saveur de nos appétissants légumes, 
de nos excellents fruits, et pas du tout celle de nos 
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nos pères ne devaient redouter ni la maladie, ni la 
contagion, ils savaient d'avance n'avoir rien à 
craindre? Tout ce qui précède proteste contre une 
pareille allégation. Ce qu'ils ignoraient, c'était la 
relation de cause à effet, la genèse des épidémies, 
des maladies infectieuses ; pas autre chose. Si leur 
ignorance du danger leur évitait souvent maintes 
angoisses, que la Science, en nous éclairant, nous a 
imposées ; si, du fait, ils vivaient plus heureux peut- 
être, ils n'en mouraient pas moins, beaucoup plus 
nombreux que nous, et surtout plus jeunes. Voilà 
pour nous consoler. 

Les maladies sporadiques n'étaient d'ailleurs ni 
moins fréquentes, ni moins meurtrières que les plus 
redoutables épidémies, car l'hygiène privée, on peut 
le croire, était, en toutes choses, au niveau de 
l'hygiène publique. 

Passons en revue les illustrations du grand siècle. 
Que de trépas précoces, que de morts préma- 
turées dues trop souvent à une insuffisance de soins, 
aux traitements intempestifs d'affections qu'une 
hygiène plus rationnelle aurait épargnées à leurs 
victimes ! 

M"" de Fontanges meurt à 20 ans ; Henriette d'An- 
gleterre à 26; Biaise Pascal à 39; Seignelay, fils de 
Golbert, à 39 ; M"« de La Vallière à 43 ; le duc de 
Vendôme à 48; Louvoisà50; Molière à 51 ; La Bruyère 
à 51. Tournefort, le maréchal de Vivonne, JeanBart 
disparaissent à 52 ans ; Quinault, Hortense Mancini 
à 53 ; Regnard, Descartes, Lulli à 54 ; le graveur 
Nanteuil meurt à 55 ans ; la Champmeslé, M™* Des- 
houlières, le peintre Vander-Meulen succombent 
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à 56; le maréchal de Noailles, Tourville n'atteignent 
pas, le premier 59, et le second 60 ans. 

Plus nombreux encore, ceux qui s'en vont au 
seuil de la vieillesse, avant d'avoir dépassé leur 
soixante-cinquième année : Racine, la duchesse de 
Longueville, de Lionne, Scarron, Chapelle à 60 ans; 
Coypel Antoine à 61 ; Pointis le Corsaire, Suffren, 
Nicolas Mignard à 62 ; Duguay-Trouin, Audran le 
graveur à 63 ; Fénelon, Colbert, de Créqui, M"* de 
Montpensier, M™^ de Montespan à 64 ; le président 
Lamoignon, Fouquet, le grand Condé à 65 ans. 
Combien d'autres encore, disparus de 1670 à 1715, 
qui, venus au monde deux sièdes plus tard, auraient 
eu une survie moyenne de près de 7 années. (Voir 
le tableau I et le tracé graphique aux Annexes,) 

C'est qu'au xvii^ siècle, il y a pis, peut-être, pour 
les malades, que la maladie : la médecine, on, 
pour mieux dire, les médecins. Leuwenhoeck a eu 
la gloire de découvrir le microscope, et Harvey la 
circulation du sang ; Guy Patin et ses disciples 
ignorent le microscope et dédaignent la circulation, 
parce qu'elle vient d'Angleterre, comme leurs sus- 
cesseurs dédaigneront plus tard le vaccine, pour la 
même raison. Et l'utile doctrine restera, en France, 
trop longtemps méconnue. De la physiologie d'une 
thérapeutique rationnelle, nul n'a cure. Ce ne sont, 
dans toutes les médications, qu'idées philosophiques; 
seules elles président au traitement des malades, au 
gré d'opinions diverses et bizarres des Diafoirus 
assemblés. Chimiâtres avec Sylvius, iatro-mécani- 
ciens avec Borelli, animistes avec Stahl, tous admi- 
rateurs et disciples convaincus des Anciens, ponti- 
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fient au lit do malade ; tous exercent un sacerdoce 
pompeux, mais nullement une profession utile. 
Pourvu que le patient succombe dans les règles, peu 
importe, si les commandements d'Hippocrate et de 
Galien n'ont pas été transgressés ! 

Au chevet d'un moribond, les membres de Faréo- 
page aux bonnets pointus, réunis en consultation, 
discutent d'interminable façon et commentent les 
Anciens, 'dans les termes immortalisés par Molière. 
Les conséquences de leurs vaticinations sont terribles ; 
en attendant qu'elles conduisent les malades au 
tombeau, par les voies les plus rapides, elles mettent 
sur les dents les apothicaires. 

En un an, l'infortuné Louis XÏII n'absorbe pas 
moins de 215 purgations, 213 lavements; il sera 
saigné 47 fois. Louis XIV s'en tirera à meilleur 
compte. En 69 ans, 2.000 purges et 28 saignées seu- 
lement. Il est vrai que le nombre des lavements est 
tel, que le statisticien épouvanté recule devant un 
pareil dénombrement. 

Le fils du grand Condé se meurt d'une pleurésie 
et voici les princes de la science assemblés à son 
chevet : Helvétius, le père du philosophe, Hecquet, 
illustration de l'époque, et quelques autres Purgons 
de moindre importance : « Le malade prendra-t-il 
la confection d'hyacinthes ou de corail rouge? La 
corne de cerf ou la conserve de cvnorhodons? 
Les auteurs recommandent-ils, en pareille occur- 
rence, le clystère ou la saignée, le purgatif ou le 
vomitif? Le tempérament du noble pleurétique est- 
il phlegmatique ou bilieux? Son pouls capricant, 
dur, ou simplement duruscule?... » Les questions se 
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m'a mis en un état tel, que je puis à peine me sou- 
tenir... » Excellente médication, n'est-il pas vrai? 
Drôle de début d'un traitement qui allait achever 
d'affaiblir et de débiliter le poète!... 

Que Guy-Patin et ses disciples puissent revendi- 
quer la triste gloire d'avoir hâté singulièrement 
parfois le trépas de bon nombre de leurs contem- 
porains, est-ce donc là une de ces assertions, qu'on 
puisse qualifier d'inexacte ou d'exagérée ? 

Le siècle qui suivra va-t-il faire mieux que ses 
devanciers, au point de vue médical ? Non, il criti- 
que beaucoup plus, mais n'agit pas davantage ; il 
combat les auteurs, il oppose à leurs affirmations 
des dénégations énergiques ; il démolit, renverse les 
autels, brûle ce qu'ont adoré ses prédécesseurs. 
Mais, les dieux renversés, il n'a rien à mettre à leur 
place, dans l'impossibilité où il se trouve de cons- 
truire sur des ruines qu'il a accumulées sans comp- 
ter. Aussi, aucune découverte utile, dont le malade 
puisse tirer profit. Nombreuses, les femmes vont 
continuer à mourir en couches, parce que le forceps, 
inventé p^r un barbier anglais, Chamberlein, conti- 
nue à demeurer caché, comme il l'était au siècle 
précédent. Le dernier des Chamberlein mourra en 
1728, sans avoir fait connaître à quiconque son 
secret. A l'exemple de ses prédécesseurs, lui aussi 
opère les bras cachés sous les couvertures. Seul, le 
hasard fera retrouver le forceps, près de cent ans 
plus tard, en 1813, dans le réduit où son dernier 
employeur l'a placé avant de mourir. 

En pharmacie, en thérapeutique, comme en obs- 
tétrique ou en chirurgie, tout n'est également que 
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jcret, que mystère : « Poudre des Jésuites », ou 
Pondre de la Comtesse », « Eliïir d'or potable ». ou 
Pilules meneilleuses », « Remède de madame Nouf- 
T contre le tœnia », etc., il faut la mort de l'inven- 
tur, pour livrer au monde médical la formule et 
jn mode de préparation. 

Peut-être aux deux avant-derniers siècles, la 
lédecine existait-elle pour les médecins, mais il 
^rait téméraire de prétendre qu'elle existait ponr 
■■S malades- Pas plus qu'aux siècles précédents, eil« 
e mérite d'entrer sérieusement en ligne de compte, 
our expliquer par ses progrès, l'accroissemeùl 
ourtant certain de la longévité humaine à l'époqae, 
n dépit d'une mortalité considérable. 

Heureusement, il est un facteur qui pèse de tout 
>n poids, depuis de nombreuses années déjà, dans 
i balance. C'est la natalité considérable dans tons 
s milieux. Car, si paradoxale que la chose puisse 
ïmbler de nos jours, partout on se marie alors pour 
voir des enfants. Les familles oii l'on en compte dix 
t davantage ne sont point rares. Il y eut nne géné- 
ition où les Gramont furent 12 ; les Rohan, 13 ; les 
roy, 14 ; les Catinat, les Montgolfler, 16 ; les 
a Rochefoucauld, les Camot, 18; et les Arnauld, 19. 
1, de Gallier). Le père de Marie Agnesi, la mathé- 
laticienne, avait eu, de trois unions successives. 
3 enfants. 

Par le fait même d'une énorme mortalité, à tout 
ge, le nombre des naissances est prodigieux. Les 
arentsqui perdent le plus d'enfants sont justement 
eux qui en veulent davantage. Chaque épidémie. 
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chaque guerre, chaque meurtrière famine com: 
celle de 1700, suivant une loi souTent vérifiée, an 
Dent, en outre, après elles, un surcroitde naissanc 
D'où possibilité pour la nature de réparer plus c 
ses pertes, de sélectionner les êtres sans compi 
Dans de pareilles conditions, seuls les privilégi 
doués d'une exceptionnelle robustesse, arrivenl 
l'âge adulte, plus tard à la vieillesse, candidats t 
désignés à la longévité. L'élimination naturelle ■ 
moins résistants ne se trouve point contrariée pai 
puéhcnlture, dont les médecins d'alors, pas p 
que les parents, n'ont la moindre idée. 

Il est en effet convenu, que pour bien s'élever, 
enfant doit passer son enfance à la campagne. D; 
la haute bourgeoisie, la règle est immuable. Malh' 
reusemeot, si l'air des champs convient à merve 
au petit être, les soins, et surtout la nourriture • 
paysans que ceux-ci lui dispensent dès le prem 
âge, lui conviennent moins. Les parents de M°" I 
land ont déjà perdu cinq enfants en nourri 
quand elle y est envoyée à son tour; un tel fait n' 
pas rare dans les familles. 

Il n'est donc pas difficile de le comprendre ; 
sujets capables d'avoir surmonté de pareilles épn 
ves étaient trempés pour le reste de leur e; 
lence. A l'exemple de M°" de GenUs, morte octo 
naire, ils acquéraient, à l'adolescence et à 1'^ 
adulte, une santé superbe, en dépit d'une enfai 
des plus délicates en apparence, et assuraient, 
vertu des lois de l'hérédité, la longévité de ceux 
leur race. 
Qui sait même ce qni serait advenu, tant l'hygii 
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était alors déplorable et la médecine insuffisante, si 
la natalité s'était abaissée, il y a deux et trois cenis 
ans, en France notamment, au chiffre misérable où 
elle se réduitaujourd'hui'. 

Il est curieux de le remarquer, en dépit des faits 
et de tout temps, la foule a toujours admis la plus 
grande aptitude à la longévité des générations ayant 
précédé la sienne. Alors que, sans le moindre doate 
possible, c'est justement le contraire qui s'est pro- 
duit, au moins depuis de longs siècles. Les raisons 
de cette croyance apparaissent multiples. D'abord, 
la tendance générale i grandir ceux qui nous ont 
devancés. Ceci nous a valu dans l'antiquité les 
géants ; les monstres par la taille et par l'&ge. (Voir 
chapitre troisième.) 

Ensuite, l'esprit généralise volontiers les excep- 
tions qui le frappent autrement que la règle. Un* 
population renferme-t-elle un certain nombre de 
géants ou de nains, d'obèses ou d'êtres minuscules, 
on en conclut qu'elle est uniquement composée 
d'hommes très grands, ou très petits, d'individus 
monstrueux on d'aztèques. Or, le fait est certain, 
parmi les personnes qui fixèrent plus particulière- 
ment l'attention de leurs successeurs, il y eut tou- 
jours bon nombre de vieillards et de longévités. 
Sans rappeler les macrobiens de la Genèse, qui firent 
foi au Moyen-Age. et longtemps après, les anacho- 

1. La moyenne des naissances qui était cliez nous, en Wt. 
de 40 p 1.D00 liabitants, est tombée, en 1908, à ÎV 
p, 1,000. Et depuis dix ans, rexcédenl du chiffre des nsis- 
Rances, sur le cliillre dea décfes, toujours en baisse, a i^ 
négatif deuK (ois : 23,98S en 1900 ; 19,S9â en i9in '. 
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rètes et les martyrs de la primitive église : saint 
Paul et saint Antoine, saint Siméon. martyrisé à plus 
de cent ans ; saint Polycarpe, à 95 ; saint Cléo- 
phas, à 120; et saint Pothin, évèque de Lyon, à 90; 
que d'autres ne faudrait-il pas citer ? Philosophes et 
sages de l'antiquité païenne, moines et religieux des 
premiers siècles de Tère chrétienne; personnages 
vénérés, dont on célébrait les vertus, et dont on 
commentait les ouvrages, éveillaient constamment, 
chez tous, ridée de personnes de grand âge. Au 
point qu'il semblait difficile d'admettre qu'il n'en 
eût pas été de même de tous ceux au milieu des- 
quels elles avaient vécu. 

Plus près de nous, enfin, au culte, au souvenir du 
passé et des grands ancêtres, vient s'adjoindre le 
spectacle constant de la vieillesse dans les familles. 
C'est l'époque des lignées nombreuses, où se con- 
fondent les générations. On ne vit point séparés les 
uns des autres comme de nos jours par la distance. 
On se groupe, et partout l'enfant grandit au contact 
des personnes âgées. Ici, ce sont de grands-parents 
veufs et incapables de se suffire, recueiUis par un 
jeune ménage. Là, chez Marmontel, pauvre tailleur 
du Limousin, se rencontrent au fover deux bisaïeules 
plus qu'octogénaires, une grand'mère, trois grand'- 
tantes. Avec les parents et leurs enfants, c'est un 
groupement de dix-neuf personnes. Ailleurs encore, 
la bisaïeule du président Groslay réunit chaque 
dimanche, à sa table, 70 enfants, petits et arrière- 
petits enfants. La mère de Biaise Pascal, morte à plus 
de 80 ans, laisse derrière elle, après en avoir perdu 
un grand nombre, 409 descendants, y compris 

7 
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neveux, petits et arrière-petits-neveux. La mère d*un 
Montgolfier, morte en 1845 à 115 ans, en aurait 
connu davantage. 

A voir, durant toute son enfance, les mêmes visa- 
ges qui ne changent pas, à Tâge où Thomme jeune 
se transforme chaque jour, ce dernier s'en vient à 
croire à l'immutabilité des êtres comme des choses. 
Toujours l'histoire de cette famille de roses, dont 
parle quelque part Fontenelle. Chacune d'elles ne 
vivant qu'un jour, et n'ayant pu voir, en si peu de 
temps, changer la figure de leur jardinier, toutes 
s'imaginaient qu'il était éternel, et s'en transmet- 
taient les unes aux autres la croyance. 

Ajoutons enfin, qu'autrefois la vie s'écoule sans 
fièvre ; tout semble voué à une perpétuelle stabilité. 
Dans les différentes classes sociales, à la ville, à la 
campagne, les charges, les métiers, les superbes 
domaines, comme les logis les plus humbles, se 
transmettent durant des siècles, de génération en 
génération. De père en fils, on est militaire chez les 
d'Estrées, les Puységur; homme de robe chez les 
Lamoignon ; astronome chez les Cassini ; papetier 
chez les Montgolfier; coutelier chez les Diderot ; gra- 
veur chez les Varin, etc. Souvent, la profession 
familiale s'exerce pendant des centaines d'années, 
sous le même toit. 

A la fin du xix^ siècle, mourait à Paris, au n° 16 
de la rue Beautreillis, dans le quartier Saint-Paul 
(4« arrondissement), le dernier rejeton d'une 
famille établie dans l'immeuble depuis plus de trois 
cent quarante ans (1555). 

Dernier exemple parisien sans doute, de ce qu'é- 



La 



LA LONGÉVITÉ AUX TEMPS MODERNES 75 

taient autrefois les familles dont les représentants 
se succédaient les uns aux autres, au point de don- 
ner l'illusion d'une apparente immortalité. 

Ainsi doit pouvoir s'expliquer, chez nos aïeux, 
cette croyance à la longévité des êtres, par suite 
d'une série d'illusions, d'un véritable mirage. Elle les 
poussait à généraliser, après avoir concentré leur 
attention sur les personnes qui, dans leur enfance, 
les avaient particulièrement frappés par leur grand 
âge, qu'ils avaient longtemps connues toujours sem- 
blables à elles-mêmes pendant de longues années. 

Car s'il y eut des longévités à toutes les époques, 
jamais ils ne furent, avant nous, aussi nombreux 
qu'on a pu le croire ; surtout qu'ils vont apparaître 
à la dernière période, à celle dont il nous reste 
maintenant à parler. 



CHAPITRE Vil 
La longévité à l'époque contemporaine. 



Lee microbes. — Transformalion de la médecine ei de 
l'hygiène à la fin du xn" siècle. — Accroissemeni de la 
longévilé dans toutes les clasGes sociales. 



11 faut aborder la fin du xvni% et le commen- 
cement du xix" siècle, pour assister à une évo- 
lution sérieuse des sciences médicales, tendant de 
plus en plus à l'observation. 

Ce fut l'œuvre des Pinel, des Bichat, des Broussais. 
Bientôt suivirent: Laënnec, Bouillaud, Andral,Beau, 
Trousseau, Rostand, Ricord, pour ne citer que les 
plus illustres, parmi les représentants de la méde- 
cine française. Leurs travaux achevèrent de puiser 
la doctrine des vieux systèmes; avec eux. l'art lie 
guérir en vint, de plus en plus, à se transformer en 
une science positive. Un pas encore ; il va se préoc- 
cuper bien plus de prévenir les maladies que de les 
combattre ; de préserver l'individu plutôt que de le 
soigner. 

Parmi les innovations qui devaient avoir une 
influence considérable sur la découverte précoce 
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des symptômes morbides, autant que sur leur évo- 
lution, et contribuer ainsi de faron manifeste au 
maintien de la santé régulière et à la prolongation 
de la vie, il faut, en première ligne, citer Vauscul- 
talion. 

Découverte d'un homme de génie, Laénnec, Faus- 
cultation fit plus que révolutionner la médecine ; 
elle créa, de toutes pièces, la pathologie des organes 
respiratoires et circulatoires. 

Avant 1819, époque où parut le premier traité du 
médecin breton, on n'avait, pour reconnaître les 
maladies des poumons, des plèvres et des bronches, 
du cœur et des \*aisseaux, que des symptômes objec- 
tifs des plus vagues : le point de côté, la douleur, 
la gène respiratoire, l'expectoration, l'état du pouls, 
l'état général enfin, s'accompagnant d'une fièvre 
plus ou moins accusée. Pour nos aïeux, les maladies 
si fréquentes des organes intra-thoraciques, qui 
saisissent au berceau l'enfant le plus sain, tuent 
l'adolescent et l'adulte, en pleine vigueur, précipi- 
tent dans la tombe des vieillards encore robustes, 
n'étaient qu'un obscur chaos. Il y a moins d'un 
siècle, le médecin n'était guère plus avancé, de ce 
côté, qu'au Moyen-Age. Des milliers de malades 
pouvaient mourir, par le cœur et par les poumons, 
sans qu'on soupçonnât une altération possible de ces 
organes. Et la mort enlevait ainsi, sans compter, 
ses victimes, alors qu'en présence d'un cardiaque 
ou d'un porteur d'anévrisme, la science discutait 
encore l'âcreté de sa bile, et la coloration de ses 
urines... 

Non, tout progrès n'est pas d'hier; après celles 

7. 



^^ 



78 LA LONGÉVITÉ A TRAVERS LES AGES 



d'Haney, de Jenner, la découverte de Laënnec en 
est la preuve. Car, en permettant de sauver d'une 
mort souvent rapide et précoce, depuis trois quarts 
de siècle, tant de patients autrefois condamnés sans 
merci, elle acquiert, chaque jour, à la reconnais- 
sance de tous un nouveau droit. Si elle n'a pas 
donné de suite, dans leur intégralité, les résultats 
qu'on en pouvait attendre, il ne faut point perdre de 
vue l'époque où l'auscultation fît son apparition. 
Elle aussi connut les vicissitudes ; longtemps les 
doctrines de Broussais, alors triomphantes, lui firent 
de façon désastreuse et par trop souvent contre- 
poids. 

Chacun sait, en effet, que sans pousser aussi loin 
que Guy Patin leur fureur sanguinaire, Broussais, 
Bouillaud et leurs élèves combattaient parla saignée.à 
outrance toutes les maladies. Pour lutter, soi-disant, 
contre leur unique cause, l'inflammation, il n'y a 
pas plus de 60 à 80 ans, en Europe, les médecins 
saignaient nos pères à blanc. Demandez-le plutôt à 
ceux qui ont survécu. Tous vous diront l'impression 
<[ue leur a léguée, dans leur enfance, le souvenir de 
médications funestes. Celles qui, dans presque toutes 
les familles, enlevaient, avant Tâge, des vieillards 
en pleine force, ou abrégeaient lentement, par une 
anémie provoquée, des existences qui ne deman- 
daient qu'à s'épanouir. 

D'autres facteurs, legs des âges écoulés, contri- 
buèrent à retarder encore, dans toute la première 
partie du xix* siècle, l'accroissement de la longévité. 
(Voir aux Annexes le tableau II.) 
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Nul n*a perdu le souvenir des terribles ravages 
du choléra, des guerres continuelles, de tant d'heures 
doolo.ureuses. encore présentes à la mémoire de 
ceux qui les ont vécues, et dont elles ont embrumé 
renfance et la jeunesse d'une ombre de tristesse et 
de mélancolie. 

Le choléra d'abord. Parti de Jessore, dans la 
proTince de Calcutta, vers 1817 ou 1818, il envahit 
la Perse, la Syrie, l'Arabie ; franchit la mer Cas- 
pienne, frappe Astrakan et Orembourg. En 1830, il 
est à Moscou; en 1831, en Pologne, avec l'armée 
russe. D'où il gagne l'Allemagne, et par voie de 
Hambourg, l'Angleterre, bientôt l'Amérique. En 
1832, il débarque à Calais ; le 25 mars il est à Paris 
et se répand dans 52 départements français. Il y fit 
100.000 victimes, mais combien de millions dans le 
monde entier? Même marche du fléau, en 1849 ; 
ravages encore plus terribles. Faible retour en 1866, 
Suprême tentative en 1892, car désormais la science 
se trouve chez nous, bien armée contre lui. 

Peut-être, va-t-on se demander, quelle a pu bien 
être l'influence d'épidémies, bénignes si on les 
compare aux hécatombes des siècles antérieurs, sur 
la durée de la vie humaine, et sur la longévité 
considérée au point de vue général ? * 

Ce serait oublier qu'en pareille circonstance, plus 
nombreuses' sont les victimes de l'épouvante ou 
d'affections les plus légères singulièrement aggra- 
vées, que de la maladie épidémique elle-même. La 
constatation en fut souvent faite par les médecins, 

1. Voir les chapitres précédents. 
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lors des épicjémies cholériques de 1832 et de 1849. 
On pourra se montrer plus sceptique encore, en 
ce qui concerne l'influence des guerres. Et pourtant, 
alors que de 1792 à 1815, l'Europe n'était ^ qu'un 
vaste champ de bataille, quand plus tard, de 1850 à 
1880, s'ouvrait une nouvelle ère de tueries, d'exter- 
mination entre les nations du monde entier, pouvait-i 
y avoir beaucoup de calme et de tranquillité, de( 
joie et de bonheur de vivre ? L'inquiétude n'éten 
dait-elle pas partout son voile ; n'éteignait-ell 
point la bonne humeur dans tant de familles, don 
les enfants luttaient, au loin, pour, l'honneur dal 
drapeau national? La gaieté est comme le soleil ; 1 
où elle ne pénètre pas, le microbe n'est que tro 
bien reçu. Que de fois la mort, fille de la crainte e 
de la tristesse, autant que de la souffrance et de la 
maladie,. dut faire d'un même coup deux victimes ?' 
Que de vieillards généreux, promis par leur ances- 
trale vigueur à la plus superbe longévité, succom- 
bèrent prématurément, pour n'avoir point pu 
surmonter le chagrin que leur versaient au cœur, 
les deuils du foyer ou les deuils de la patrie !* 



En 1822, naissait à Dôle Thomme dont les décou-| 
vertes, en transformant complètement la médecine, 
allaient, sous bien des aspects, changer la face de] 
l'humanité. Il est piquant de le remarquer : Pasleur| 
n'était pas médecin, mais vétérinaire, et il fut avant- 
tout un biologiste, un chercheur. Ses travaux, qui 

1. Auber, de l'aveu de tous, aurait pu vivre centenaire s'il 
n'était pas mort de chagrin pendant la guerre de 1870, à plus 
de 90 ans; et le fait fut loin d'être isolé à cette triste époque. 
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datent de la seconde partie du dernier siècle, portè- 
rent sur le développement des germes spécifiques, 
les maladies des vers à soie, la prophylaxie de la 
rage. En somme, presque toutes ses découvertes 
s'appliquent à Tensemble des contagions. Elles 
eurent pour résultat de créer la doctrine micro- 
bienne, d'en faire sortir Tantisepsie et Tasepsie. 

On a souvent dit de Raspail, dont la méthode eut 

tant de vogue sous le Second Empire, qu'il pourrait 

revendiquer comme siennes, l'œuvre de Pasteur et 

sa doctrine. Erreur profonde ! Pour Raspail, toutes 

les maladies étaient causées par des parasites qu'il 

cherchait à détruire par le camphre. Raspail 

croyait, mais ne démontrait rien, ne pouvait rien, 

comme le fit son heureux rival. Sa doctrine reposait 

sur la théorie pure et l'hypothèse, donc sur le sable. 

Raspail n^en eut pas moins un grand mérite ; il fut 

un précurseur. Ses idées étaient justes, il entrevit la 

vérité. A lui revient certainement l'honneur d'avoir 

orienté les masses vers l'hygiène individuelle et 

d'avoir tracé la voie à ses successeurs. Aussi, quand 

vint Pasteur, l'opinion était-elle mieux préparée, 

pour entrer sans tarder dans ses vues ; pour accepter 

ses doctrines, et surtout leurs conséquences. 

Qui sait même, si, sans Raspail et ses germes, 
l'idée, surtout l'existence des microbes pâsteuriens, 
eussent été admises; .si l'antisepsie et l'asepsie 
n'eussent point attendu un siècle avant d'avoir 
acquis, à leur tour, droit de cité chez nous? 

Le premier résultat tangible de l'œuvre du grand 
savant dont s'honore la France, fut de transformer 
la chirurgie. Avec l'antisepsie, les opérations devin- 
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rent de moins en moins meurtrières, alors que les 
inter>entions se faisaient plus fréquentes et surtoal 
plus hardies. 

Les hommes de notre génération qui, il y a trente 
et quarante ans à p<4ne, débutaient dans Tétude des 
sciences médicales, ont gardé le souvenir de ce 
qu'étaient encore à l'époque les hôpitaux des grandes 
villes. Ils se rappellent ce qu'il advenait souvent du 
blessé auquel on avait enlevé un membre ; ce qu'é- 
taient non seulement les interventions graves : 
hernie étranglée, amputation du sein, taille, etc.; 
mais les manœuvres chirurgicales les plus insigni- 
fiantes. Tous ont vu des opérés mourir des suites 
de l'ablation d'un ongle incamé ou d'une ponction 
d'hydrocèle, d'un phimosis ou d'une simple ouver- 
ture d'abcès. Encore moins ont-ils perdu le souvenir 
des hécatombes du champ de bataille, de la morta- 
lité des ambulances, des maternités, des hôpitaux, 
où la septicémie et l'infection purulente faisaient, 
à elles seules, plus de victimes que la mitraille la 
plus meurtrière! 

Ceux-là comprennent mieux que d'autres l'immen- 
sité du service rendu à la chirurgie par Pasteur, et 
l'économie de vies humaines réalisée partout, par 
l'application de ses théories. Car, seules, l'antisepsie 
et l'asepsie pouvaient permettre à la chirurgie ses 
audaces ; lui donner le moyen de s'attaquer à des 
organes qu'elle avait dû toujours respecter aupara- 
vant, de le faire avec sécurité. 

Mais ce serait une erreur de croire que, seule, la 
chirurgie ait bénéficié des méthodes pasteuriennes, 
que toutes les interventions thérapeutiques directes 
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datent de Pasteur. A^ant lui, on connaissait Thypo- 
dermie, la transfusion du sang, les injections intra- 
veineuses, les ponctions aspiratrices. etc. Néan- 
moins, ces procédés thérapeutiques, malgré leurs 
avantages, étaient trop souvent délaissés. Il y avait 
risques à s'en servir avant remploi des méthodes 
aseptiques et antiseptiques. Beaucoup de ces manœu- 
vres diverses, d'usage courant aujourd'hui, étaient 
considérées, à bon droit, il y a peu d'années, comme 
dangereuses; on ne les tentait qu'en désespoir de 
cause, souvent à toute extrémité. Même entre les 
mains des plus habiles, elles pouvaient avoir des 
conséquences redoutables pour le patient. Les plus 
bénignes en apparence l'exposaient à mourir d'in- 
fection ou de tétanos, comme en mouraient alors 
les blessés et les opérés... des grands maîtres. Or, 
Ton sait si les choses ont changé depuis. 

Toutes les remarquables conquêtes médicales, ou 
presque toutes, qui ont vu le jour depuis trente à 
quarante ans, sont filles des doctrines de Pasteur. 
Toutes en dérivent de façon plus ou moins directe, 
et seule l'œuvre du savant pouvait provoquer leur 
apparition. C'est l'antisepsie qui a créé la prophy-. 
laxie sanitaire générale et la désinfection scienti- 
fique, capables d'avoir raison des épidémies par la 
destruction des agents microbiens. Elles ont fait 
reculer, à tout jamais espérons-le, le choléra, la 
peste, la fièvre jaune et le typhus. Elles ont réduit, 
dans des proportions considérables, les ravages de 
la fièvre typhoïde, des fièvres éruptives, de la diph- 
térie, de la fièvre puerpérale. Elles rendent, d'autre 
part, leurs manifestations isolées moins graves et 
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Tières. Insuffisantes à vaincre seules la 
elloN ont diminut^ le nombre de ses 
leur actif encore l'assainissement des 
s maternités, des crèches et des asiles. 
rs à la théorie des microbes et des 
1 sécrètent, que nous sommes redevables 
\érapie, méthode des sérums qui pré- 
iii guérissent, par la modification com- 
apportent à la composition de nos 
rieurs, 

iinent depuis Pasteur que nous appré- 
l'importance d'un air pur et non saturé 
ganismes, pour les individus comme 
lectivités. Du même coup, nous avons 
luence désastreuse du méphitisme, du 
, -du surpeuplement des habitations. 
ssance des toxines, des poisons micro- 
a, en même temps, mieux fait voir le 
.y avait, pour nous, à les introduire ;. 
lents malsains, encore plus à les accu- 
notre organisme. Nous avons, dès lors, 
iséquences néfastes de leur élimination 
résultat d'une vie anormale, faite pour 
inertie physique et de suralimentation, 
lé de restreindre notre régime, d'éviter 
xiquer, à la façon de nos aïeux, par des 
luels d'aliments et de boissons... Le 
mt de la culture phjsique, qui favorise 
ions microbiennes, rend' l'organisme 
is vigoureu.t, plus réfractaire aux agres- 
les, fut encore la conséquence logique 
n des idées nouvelles. Sachant mieux 
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pourquoi nous étions malades, nous sûmes mieux, 
dès lors, que faire pour ne plus le devenir. 

Plus près de nous, ïopothémpiey qu'on peut, jus- 
qu'à uil certain point, rattacher à la sérothérapie, 
la radioscopie^ la radiothérapie^ etc., sont venues 
compléter le bilan des conquêtes scientifiques 
du xix^ siècle, préparant la voie aux merveilles 
du siècle nouveau... 

Il faut être aveugle, ou bien médiocre obser- 
vateur, pour ne point saisir, de suite, Timportance 
de si féconds bouleversements sur la santé publique 
et sur la prolongation de l'existence des individus. 
Quand des pessimistes, ignorants ou de mauvaise 
foi,^ s'en vont clamant la faillite de la médecine, sous 
le prétexte que nous mourrons tous et tout autant 
que jadis (ce qui tendrait à prouver, à leurs yeux, 
que la thérapeutique médicale ne peut se prévaloir 
d'aucun progrès véritable), qu'est-ce que cela veut 
dire? Sinon qu'ils ignorent tout du passé, des ques- 
tions médicales actuelles en général, et de la théra- 
peutique en particulier. Qu'ils font tenir celle-ci, tout 
entière, dans un étui à pilules ou dans une fiole 
à potion î Trop absorbés par leurs critiques, ou 
incapables d'observer, ils ne s'aperçoivent pas que 
la durée de la vie humaine ne cesse partout d'aug- 
menter, dans quelles conditions et sous quelles 
influences elle augmente. S'ils voulaient pourtant 
comparer l'âge de toutes les notabilités disparues, 
au cours d'une année du nouveau siècle, avec celui 
d'un nombre égal de décèdes des mêmes classes 
sociales, il y a quarante ans, ils seraient vite fixés. 

8 
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Car, peut-on croire que c'est à la seule évolutioD 
des lois naturelles, aux progrès constants de la civi- 
lisation, qu'il nous est permis de relever un accrois- 
sement de la longévité, comme celui que chacun 
peut constater au tableau II, de 1875 à 1910 (voir 
aux Annexes). 

Il serait, en effet, singulièrement étrange, qu'aune 
époque Où la vie est devenue pour tous plus fébrile 
et plus intense, sa durée moyenne se fût allongée 
pour les lutteurs de plus d'années en moins de cin- 
quante ans, qu'elle ne l'avait fait antérieurement 
en l'espace de plus de trois siècles î î 

Pourtant, les chiffres nous autorisent pleinement à 
l'admettre. D'après tout ce que l'on vient de lire, 
nul ne doit s'en montrer surpris. 

D'autre part, ce ne serait peint uniquement dans 
les plus hautes classes sociales que le progrès aurait 
été considérable à la fin du xl\* siècle. Sous ce 
rapport, le tableau V (aux Annexes) est curieux à 
étudier. C'est un aperçu fidèle de la durée moyenne 
de la vie chez les représentants d'une même popu- 
lation, à la fois urbaine et suburbaine, considérée 
il y a cinquante ans, d'une part, et de nos jours de 
l'autre. Le tableau III, qui vise une population insu- 
laire toute spéciale, plus pauvre et plus isolée, serait, 
sous ce rapport, quelque peu différent du précédent. 
Sans doute parce que les idées pasteuriennes n'ont 
pas dû marcher à pas de géant, dans l'île d'Oléron, 
à la fin du dernier siècle. A noter toutefois que la 
durée de la vie y serait depuis longtemps plus longue 
que dans la région continentale qui lui fait face. 

Partout, d'ailleurs, les chercheurs ont mis à jour, 
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ces derniers temps, des documents statistiques, d'où 
il résulte que la longévité augmente à n'en pas douter. 
Non pas seulement parce qu'il meurt moins d*enfants. 
comme on pourrait le déduire de leurs recherches au 
premier abord, mais parce que telle est la réalité. 

A la fin de 1909, le D*" Meuriot faisait, à la Société 
de Statistique de Paris, une communication fort 
intéressante. Il rappelait les investigations qu*il avait 
poursuivies dans la petite ville de Bar-sur- Aube, 
pendant trois périodes : 1821-1825; 1861-1865; 
1901-1905. Il aurait d'abord trouvé une mortalité 
générale de 21,9 p. 1.000, pendant la première 
période; de 19,8 p. 1.000, pendant la seconde ; enfin 
de 19,3 p. 1.000, pendant la troisième. Durant le 
même temps, les décès, de à 10 ans, auraient été 
de 537 p. 1.000 de l'ensemble, de 1821 à 1825. De 
1861 à 1865, ils seraient tombés à 345; et enfin à 136 
pour la période allant de 1901 à 1905. D'autre part, 
alors que de 1821 à 1825 on ne comptait que 147 
décès de personnes ayant dépassé leur 70* année, 
ce chiffre passait à 213, de 1861 à 1865, pour arriver 
à 345 p. 1.000, de 1901 à 1905. 

Il est dommage que l'auteur ne nous donne pas 
Tindication des longévités pour chacune de ces 
périodes. Mais, d'après le nombre croissant de sep- 
tuagénaires, il est permis de penser qu'à Bar-sur- 
Aube, comme ailleurs, leur nombre aurait sensi- 
blement augmenté. Non seulement en proportion 
des morts de tout âge, mais de façon absolue*. 

1. Il aurait fallu, pour le savoir de façon plus certaine, 
éliminer tous les décès survenus avant la vingt-cinquième 
année, ainsi que nous l'avons fait pour tous nos relevés. 
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Il serait donc à désirer, que des chercheurs ayant 
des loisirs s'adonnassent à des recherches étendues 
et sérieuses. Les caisses de retraites, la grande 
Chancellerie de la Légion d'honneur, les Sociétés de 
secours mutuels comptant un nombre suffisant d'an- 
nées d'existence, enfin les Compagnies d'assurances 
sur la vie ont des archives; elles possèdent des 
documents, véritables mines à exploiter fructueuse- 
ment sous ce rapport. 

Pour ne citer qu'un exemple, la Conipagnie d'as- 
surances le « Phépix » avait prévu, en 1906, 
1.651 décès; elle n'en a compté que 1.594. En 1907, 
1.754 prévisions, 1.693 décès; en 1908, 2.045 prévi- 
sions, 1.745 décès; enfin, en 1909, 2.209 prévisions 
et 1.995 décès seulement. 

Ces deux dernières années surtout, l'écart entre 
les prévisions d'une part, les décès de l'autre, est 
relativement considérable. Il témoignerait en faveur 
d'un accroissement nptable, certain, de la durée de 
la vie, si un groupe d'assurés n'était bien peu de 
chose comme quantité, et ne différait sensiblement 
d'une population quelconque. Il y a lieu, en effet, de 
tenir compte : 1° des âges extrêmes des assurés; 
2'' de la sélection des sujets à l'entrée; sélection 
exercée, par les assurés eux-mêmes, pour les per- 
sonnes désireuses de se constituer une rente via- 
gère, par les médecins, pour les assurés au décès*. 

1. Si l'État n'y prend garde, il ne tardera pointa s'apercevoir 
de l'augmentation de la longévité de ses pensionnaires, à 
l'insuffisance de ses disponibilités. Les prévisions ayant été 
établies à une époque où la vie moyenne des pensionnés 
était certainement moins longue qu'aujourd'hui, cette éven- 
tualité ne saurait faire pour nous l'ombre d'un doute. 
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CHAPITRE VIII 



La longévité comparée dans les deux sexes. 

La femme vit plus longtemps que l'homme. Pourquoi? 
Exceptions à la règle. — Influence de la célébrité. 



Il est un fait connu, établi depuis longtemps : la 
longévité de la femme est, toutes choses égales 
par ailleurs, constamment supérieure à celle de 
rhomme^ 

Dans tous les pays du monde, en Europe et en 
Amérique, à chaque recensement, le nombre des 
femmes longévités et centenaires a toujours dépassé 
celui des représentants du sexe fort. 

En 1850, on comptait en France, sur 334 person- 
nes ayant plus de 99 ans, centenaires à part, 101 
hommes et 233 femmes. En 1901, sur 313 person- 
nes âgées de 98 à 100 ans, il y avait encore 99 
hommes et 214 femmes. 

Le recensement de 1890, aux États-Unis, peimit 
de constater l'existence de 3.981 personnes presque 
centenaires. Sur ce nombre, figurent 1.398 hommes 
et 2.583 femmes. A la même époque, New-York voit 
mourir 111 personnes de plus de 90 ans ; 34 hom- 

1. J. FiNOT, loc. cit., pp. 32 et suiv. 

8. 
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mes et 77 femmes. En Allemagne, on trouve, en 
1885, 2.081 hommes nonagénaires, et 3.567 femmes 
du même âge. De 95 à 100 ans, le nombre des fem- 
mes est plus que double de celui des hommes, 641 
au lieu de 306. 

En comparant, entre eux, de notre côté, 4.780 
décès de vieillards hommes et 5,740 décès de 
vieillards femmes, relevés dans la population 
des cinq ports militaires de France, de 1856 a 
1867', voici les résultats obtenus : 



Morts de 60 à 

— de 70 à 

— do 80 à 



Ce qui donne, comme proportion de 1 
131 hommes et 196 femmes. Pour les seuls nona- 
génaires, la proportion serait de 8,5 chez les 
hommes et de 21 chez les femmes. 

Au Château -d'Oléron (voir tableau IH, aux 
Annexes), la proportion des longévités serait sensi- 
blement la même dans les deux sexes, 1.197 et 1.354; 
soit 255 p. 1.000 d'un côté, et 231 de l'autre. Mais, 
elle atteindrait 25,8 pour les femmes nonagénaires, 
et seulement 12,4 pour les hommes du même &ge. 

La longévité de la femme est donc partout, tou- 
jours indiscutablement supérieure à celledo l'homme; 
pourquoi ? 

i. D'' Maheh. Slatislique médicale du port de Rochefort. 
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Au premier abord, Texplicalion du fait semble des 
plus faciles. D'une façon générale, Thomme peine 
physiquement plus que la femme, au moins chez les 
civilisés. Celle-ci n'est pas réduite chez nous, 
comme chez les primitifs et les sauvages, à Tétat de 
bête de somme. Si elle doit supporter les charges 
de la maternité, ses risques et ses conséquences, la 
nature n*a pas voulu lui rendre le fardeau trop 
lourd... elle lui a accordé des compensations. La 
femme, au cours de son existence, n'est pas, comme 
l'homme, perpétuellement en lutte contre les êtres 
et contre les choses, contre la nature et contre les 
éléments. Elle échappe à une foule de servitudes 
grandioses mais pénibles, et d'occupations trop 
souvent meurtrières. Le service militaire, les tra- 
vaux sur mer et sous terre ne la réclament pas. Pour 
la femme, les soucis du lendemain sont d'ordinaire 
moins immédiats, moins âpres, moins pressants ; la 
lutte pour la vie moins ardente et moins rude. Si 
elle n'est pas livrée à elle-même dans sa. jeunesse, 
si elle n'a point à prendre plus tard au foyer vide 
ou délaissé la place de l'homme, sa vie s'écoule 
certainement plus calme, moins fébrile et moins 
agitée. Enfin, avouons-le, en même temps qu'elle 
ignore davantage les tortures morales et les cha- 
grins d'amour-propre et d'ambitions déçues, la 
compagne de l'homme compte à son actif moins de 
tares physiques et morales. Elle n'a pas autant à 
souffrir de défauts, qui, poussés à l'extrême, usent 
en pleine maturité, et toujours vieillissent préma- 
turément, tant de nos semblables : alcoolisme, 
tabagisme, morphinisme, et le reste. 
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L*homme ayant atteint la soixantaine après les 
vicissitudes d'une vie difficile, souvent peu ména- 
gée, arrive donc à cet âge plus déprimé, moins 
résistant que la femme. Il est dès lors tout naturel 
que cette dernière lui survive, touche plus souvent 
à la longévité. 

Il y aurait d*autres raisons, d'ordre physiologique, 
tendant à démontrer, que la longévité chez la 
femme est bien un privilège du sexe, une sorte de 
compensation accordée par la nature à l'être chargé 
par elle de perpétuer l'espèce. Ceci aux dépens de 
sa propre substance, au prix de réelles souffrances, 
parfois même au risque de sa santé et de sa vie. 
Les femmes, bien avant d'avoir atteint Tâge où 
les conditions de l'existence peuvent se modifier 
avantageusement pour elles, seraient plus favorisées 
que les hommes sous le rapport de la résistance 
vitale. Ainsi, de deux enfants nés le même jour, un 
garçon et une fille, la fille aurait vingt et une chan- 
ces de vie contre une de mort, alprs que le garçon 
n'en aurait que dix-sept^. 

Loin de nous la pensée de contester le fait, mais, 
en réalité, les raisons données plus haut suffisent 
amplement à expliquer la longévité supérieure de la 
femme en général, sans qu'il soit nécessaire de lui 
attribuer une résistance vitale plus accusée que celle 
de l'homme. 

Nous nous permettons d'être aussi affirmatif pour 
n'avoir pas trouvé dans nos propres recherches, 

1 . Holt SchoolinQj cité par J. Finot, loc. cit. 
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au sujet de la durée de la vie des femmes célè- 
bres, la confirmation de la plus grande longévité 
féminine ; bien au contraire. 

Pourtant, si ce privilège appartenait en propre au 
sexe féminin, en tant que sexe, cette exception ne 
s'expliquerait pas. La condition de la femme ne 
pourrait alors entrer en ligne de compte, comme 
facteur de sa moindre longévité. Elle ne serait pas 
susceptible d'amoindrir toujours, à ce point, sa 
résistance vitale. 

Sur 472 femmes prises au hasard, parmi les plus 
célèbres : 



211 sont mortes avant 60 ans; 


106 — 


de 60 à 70 — 


95 — 


de 70 à 80 — 


48 — 


de 80 à 90 — 


10 — 


de 90 à 100 — 


2 


au-dessus de 100 ans. 



Total. . 472 

Ce qui donnerait une moyenne de 63 ans 2, et 120 
longévités sur 1.000 ; alors que pour l'ensemble des 
persoïmages des deux sexes, où le sexe masculin est 
près de vingt fois plus nombreux (voir tableau I, 
aux Annexes), ces mêmes chiffres seraient 65 ans 9, 
et 186 p. 1000. 

Il importe, toutefois, d'expliquer cette exception à 
une règle bien établie ; exception qui constitue, si 
elle se généralise à toutes les femmes célèbres 
comme il est plus que probable, une véritable ano- 
malie. Considérons donc ce qu'ont été, dans la vie, 
les femmes mises en cause. 
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'exception des aventurières, grandes favorite»,! 
isanes célèbres, de quelques autres dont oa 
)it moins les mérites, les femmes dont noas 
s eu à nous occuper ont dû, soit é. leur nal&- 
! (reines et princesses), soit à l'éclat de leurs 
s, à l'austérité de leur vie {saintes, religteuseB), 
infiii à leurs talents divers (artistes en tons gen- 
Temmes de lettres), la faveur d'avoir passé en 
ière ligne à la postérité. Beaucoup d'entre elles 
enu, dans la vie, des rôles plus souvent réser- 
ù sexe fort; elles ont occupé, presque toute 
existence, des situations totalement différentes 
elles qui échoient à la femme dans toutes les 
es de la société. Les reines, les princesses ont 
)uvent aussi une vie anormale et antihygiéni- 
. A des points de vue différents, on peut en dire 
it des saintes, des religieuses, des femmes de 
ss, des femmes artistes. D'autres, en grand ' 
)re, sous bien des rapports, furent aussi peu 
les que possible, ayant fait preuve, en maintes 
nstances, d'une masculinité à rendre jaloux le 
rival tout entier. 

> H déracinées» ne peuvent donc être choisies, 
donner une idée exacte de la longévité chez ta 
le é|)Ouse et mère, en un mot de la vraie femme, ' 
aie qui puisse compter, au nombre de celles ' 
leur sexe, leur situation sociale et faniiliale 
iseut sous le rapport de la longévité, 
st en étudiant la durée de la vie, dans les dilTé- 
s positions et professions, qu'il sera plus facile 

oir cliap. XI. 
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immes la part qui revient 
Alors pourra-t-on mieux 
rquoi la règle générale, 
rter, dans bien des cas. 



CHAPITRE IX 

La longévité comparée chez les différents 

peuples. 

De l'action du milieu sur l'homme. — Son peu d'influence! 
sur la longévité. — En Europe, en Amérique, en Asie, eoi 
Afrique. — Eternels voyageurs. -:- La race juive. 

L'homme ne fait pas exception à la règle, qui 
veut que les êtres organisés soient sensibles au 
changement de milieu. L'influence subie, en pareil 
cas, se fait parfois sentir chez lui avec une extrême 
rapidité. 

Après trois siècles à peine de transplantation aux 
États-Unis, l'Anglo-Saxon n'est plus physiquement 
ce qu'étaient ses ancêtres. A partir de la seconde 
génération, l'Anglais vivant en Amérique présente 
une altération des traits, et se rapproche ainsi des 
Yankees qui l'entourent. Il perd peu à peu son teint 
rosé ; sa chevelure devient plus lisse, son cou 
s'effile ; la tête apparaît moins volumineuse, parce 
que les os de la face font de plus en plus saillie, que 
les cavités se creusent davantage. En même temps, 
le squelette des membres, celui des doigts s'allon- 
gent ; le bassin chez la femme tend à se rapprocher 
de celui de l'homme. (A. Murry.) 



hk 




LA LONGÉVITÉ CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES 97 



~". • ' 



Le nègre de son côté, transplanté d'Afrique en 
Amérique, est bientôt lui aussi moins nègre. Son 
teint s'éclaircit ; il perd petit à petit son odeur 
spéciale ; de génération en génération, son type 
physique se modifie, pendant que son intelligence 
s'accroît. 

En somme, de Favîs des auteurs qui se sont parti- 
culièrement occupés de la question : Nott, Gliddon, 
Reisset, de Lisboa, etc., il se serait formé dans 
l'Amérique du Sud, comme aux Etats-Unis, une 
race de sous-nègres. Ses caractères permettraient 
de distinguer les noirs devenus Américains, de leurs 
frères d'Afrique. 

Ainsi donc, l'homme se modifie rapidement, 
au point de vue physique et même intel- 
lectuel, suivant les milieux qu'il habite. Affaire 
de climat, de conditions météorologiques différentes, 
d'alimentation, de genre de vie, de contact avec 
d'autres êtres. 

Il n'est qu'un point sur lequel nous ne différons 
guère. Nous mourons tous à peu près au même 
âge ; à y regarder de près, il n'existe ni peuple, ni 
race, qui puisse se prévaloir d'une longévité réelle- 
ment supérieure à celle des peuples et des races qui 
l'entourent. Ce n'est pas pour avoir rencontré dans 
une contrée, comme la Bulgarie ou la Roumanie, 
quelques centenaires ou nonagénaires de plus que 
dans d'autres, qu'on peut affirmer de façon certaine 
la longévité supérieure d'un peuple, d'une race. Car 
il peut s'y trouver exceptionnellement des familles 
assez nombreuses héréditairement privilégiées sous 
ce rapport, perdues dans une moyenne fort ordinaire. 

9 
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• 

Lorsque le D'' Emerson prétend que dans certaines 
provinces des États-Unis, il y aurait 2 p. 100 de 
centenaires chez les nègres, il ne nous dit rien de 
la longévité des blancs, ni de celle des Asiatiques 
dans les mêmes contrées. 

Or, tout en supposant que les nègres américains 
connaissent mieux leur âge que ne le connaissaient 
leurs ancêtres du Sénégal et du Soudan, nul ne doit 
oublier qu'ils sont maintenant d'Amérique, qu'être 
centenaire devient une véritable coquetterie pour 
les longévités ; et que les nègres ont toutes les 
coquetteries. 

Nous restons donc quelque peu sceptique à cet 
égard. Virey, d'autres auteurs, ont toujours signalé 
les représentants des races jaunes et noires comme 
vivant plutôt moins longtemps que ceux des races 
caucasiques. Sans doute, parce que chez eux l'évo- 
lution et le développement se font plus vite. Par 
contre, est-il certain que les peuples du Nord, les 
Esquimaux, les Lapons, aient une existence aussi 
courte qu'on le dit parfois ? ^ Chez les non civilisés, 
ou les peu civilisés, on ne saurait en matière d'âge, 
et dans des recensements de cette nature, se montrer 
trop circonspect et trop prudent. Car chez tous, les 
notions de durée, de temps, sont souvent des plus 
confuses. 

Si nous nous reportons à nos recherches person- 
nelles, nous ne trouvons point de différences 
appréciables, aux différentes époques de l'histoire, 
entre les représentants des diverses nations euro- 

1. D"" RoESER. Vieillesse et longévité, p. 76. 
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péennes. (Voir aux Annexes, tableau IV.) Comme 
moyenne d*àge atteint, de 65,3 à 66,5. Tout au plus 
compterait-on, chez nous autres Français, un peu 
plus de longévités, 204, au lieu de 170, 160, etc. 

Pour trouver des moyennes plus élevées, il faudrait 
passer en Amérique. Mais on doit remarquer que 
dans l'Amérique du Nord (qui nous donne les cinq 
sixièmes des personnages, d'ailleurs infiniment trop 
peu nombreux), la race anglaise ne s'est sérieuse- 
ment implantée qu'à partir des migrations puritai- 
nes, de 4620 à 1680, il y a donc moins de trois 
siècles (de Quatrefages). 

Dans ces conditions, 105 célébrités presque toutes 
contemporaines donnant une moyenne de vie de 
68 ans 9, le fait n'a rien d'étonnant. C'est la lon- 
gévité, telle qu'elle est exprimée partout en Europe, 
au XIX® siècle, dans les mêmes classes sociales. 
(Voir aux Annexes le tableau IV.) 

Il n'y aurait donc, sans nul doute, aucune 
différence, sous ce rapport, entre l'Amérique et 
l'Europe, s'il était possible de s'en rapporter à des 
données aussi maigres. 

Mêmes constatations, au sujet des Asiatiques et 
des Africains, que pour les célébrités d'Amérique. 
119 personnages donnent une moyenne de vie de 
65 ans 8. C'est celle des Européens. En revanche, 
s'il était possible de faire état de statistiques aussi 
restreintes, il se trouverait peut-être plus de longé- 
vités chez les Chinois, les Japonais, les Persans, les 
Tunisiens, les Égyptiens et surtout les Arabes, que 
chez nous : 30 sur 119, soit 252 p. 1.000. Il y 
aurait de ce côté des recherches intéressantes à 
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rsuivre sur une vaste échelle, et à opérer la 
Itiplication des chifTres donnés ci-dessous, à l'état 
«impie indication. 

AiDériL'Bins. Afrivalos. AsiaLiqae; 
48 



»rl8 de 23 à 60 


ans- 


- de 60 à m 


_ 


— de 70 à SO 


_ 


- de 80 à 'JO 


_ . 


— de 90 à 100 


_ . 


.U-desBUS de 100 


- . 




Tolc) 


Moyenne d'âge atteir.i. 



[aintenant, en présence de l'uniformité des 
pennes recueillies en tous pays, aux mêmes 
ques, il convient de se souvenir de la situation 

personnages dont nous avons relevé la biogra- 

e pour les établir. 

ous ont été, eux aussi, des " déracinés » s'il en 

d'éternels voyageurs. Hommes de guerre, relî- i 
IX, lettrés, savants, diplomates, artistes ; tous 

couru ie monde une partie de leur vie, et sou- 
t vécu sur la terre étrangère. Ils n'ont rien des 
igènes rivés à la glèbe qui les nourrit, dont 
istcnce entière s'écoule uniforme, triste ou 
îuse, à l'ombre du clocher natal. Rien du mon- 
oard écossais, ni du berger corse; rien du moBJik 
se, ni du paysan bas-breton ; rien du pâtre des 
'uzzes, ni du bûcheron de laForèt-Noire... 
hez beaucoup d'entre eux, l'indication d'une 
ionalité n'a guère de signification ;. ils peuvent 
) sujets d'un pays qui n'était pas le leur. On ne 
rait oublier, à cet égard, les mouvements migra- 
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toires, les exodes qui ont eu lieu, de tout temps, 
entre les diverse^ nations d'Europe, et depuis moins 
de temps, d'Europe en Amérique. (Révocation de 
rÉdit de Nantes, Révolution française, émigration 
polonaise, etc.). 

L'influence du pays d'origine n'a donc qu'une 
action bien faible, semble-t-il, en matière de lon- 
gévité. Ce ne sont ni les caractères de race, ni les 
conditions, ni les habitudes générales du milieu où 
l'on vit ; mais la façon dont Chacun y vit, les 
mœurs locales individuelles, les habitudes particu- 
lières et la santé de chacun qui paraissent plutôt 
entrer en ligne de compte. 

Il sera d'ailleurs facile de s'en rendre compte, en 
comparant, aux Annexes, les tableaux III d'une part, 
et Vdé l'autre. Ce dernier donne un aperçu de la 
longévité, à deux époques différentes, séparées 
l'une de l'autre par un demi-siècle d'intervalle, non 
plus d'une population insulaire et rurale au xix* siè- 
cle comme le tableau III, mais de la population 
urbaine et suburbaine des principales villes de la 
région charentaise. 

Voici donc deux collectivités de même origine, 
(le même sol, se faisant, sous le même climat, vis- 
à-vis de chaque côté d'un étroit bras de mer, à 
quelques kilomètres de distance. Lorsqu'on examine 
respectivement la longévité des deux populations, à 
l'heure actuelle et il y a cinquante ans, la différence 
considérable qui les séparerait à ce point de vue, 
la lenteur de l'accroissement de la durée de la vie 
d'un côté, sa rapidité de l'autre, ne rêverait-on pas 
d'un monde, d'une nouvelle Atlantide, se dressant, 

9. 
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comme une barrière, entre la vieille terre d'Aunis et 
la petite île oléronnaise ? 

La race juive, en matière de longévité, serait cu- 
rieuse à étudier. Elle ne se mélange guère, tout en 
vivant partout, au milieu des autres races. Déjà, au 
temps de Moïse, elle était sujette à bien des mala- 
dies, aux' affections cutanées, à la lèpre *. Malgré ces 
tares, l'influence des mariages consanguins, les Juifs 
de nos jours donneraient souvent de beaux exemples 
de santé et de longévité. Stephan (d'Anvers) aurait 
reconnu qu'ils présentent, à Amsterdam, une mor- 
talité inférieure à celle de la population en général, 
12 au lieu de 17 p. 1.000 habitants. A New-York, 
les émigrants russes, polonais, tous juifs très pau- 
vres, logés dans les plus mauvais quartiers, meurent 
une fois moins que les sujets des autres races. Il y 
aurait chez les Israélites beaucoup moins de mort- 
nés (33,4 p. l.OOO à Amsterdam, au lieu de 47) ; 
trois à quatre fois moins de tuberculose... Et cela 
suffirait à tout expliquer. 

D'autres observaticms faites en Algérie, en Tunisie 
ont eu pour résultats des constatations analogues. 
Là, on attribue le meilleur état de santé des 
Israélites à la plus grande propreté 'des habitations. 

A défaut de données plus précises, la longévité 
actuelle dans la race juive, si nous manquons 
d'éléments suffisants pour l'établir de façon mathé- 
matique, serait donc fort possible. Serait-elle une 
réalité, les Juifs seraient mieux qualifiés que nous 
pour répondre. 

1. Voir au chap. XXI. 






CHAPITRE X 



Genre de vie et longévité 



La façon de vivre influe sur la durée de la vie. — Vie au grand 
air ; vie dans l'air confiné. — Des occupations dans leurs 
rapports avec la longévité. — Difficulté d'établir des statis- 
tiques de longévité professionnelle. 



« L'homme, a dit Conan Doyle, demeure un pro- 
blème insoluble; une réunion d'hommes, au con- 
traire, nous offre des données d'une certitude 
mathématique. Ainsi, vous ne pouvez savoir d'avance, 
comment, dans un cas donné, se comportera un 
homme isolé ; tandis que vous pouvez préciser, de 
façon certaine, comment agira un groupe d'hommes 
dans les mêmes circonstances. La statistique le 
prouve ; les individus varient, les moyennes restent 
invariables*. » 

Il était intéressant de rechercher jusqu'à quel 
point s'applique à la longévité cette remarque fort 
juste du romancier anglais. La façon de vivre, les 
mêmes préoccupations matérielles ou intellectuelles, 
peuvent-elles agir sur les divers groupements hu- 
mains pour allonger ou diminuer, chez leurs mem- 
bres, la durée moyenne de l'existence ? 

1. Conan Doyle. La Marque des quatre, traduction française, 
p. 168. 



•* I 
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Un démographe américain, F. French, a examiné 
une série de 238.792 décès d'individus, âgés à leur 
mort de plus de vingt ans, et ayant une occupation 
déterminée. D'une façon générale, et d'après ce qu'il 
a pu constater, pendant une période de 43 ans, dans 
l'État de Massachusetts, il serait arrivé à cette con- 
clusion ; les employés ne dépasseraient pas 49 ans ; 
les financiers, comptables, banquiers, 49 ans 6 ; les 
professeurs, prêtres, docteurs, 52 ans ; les cordon- 
niers, barbiers, joailliers, 45 ans 5 ; mais les cultiva- 
teurs, agriculteurs, fermiers, etc., atteindraient la 
moyenne de 66 ans 3*. « 

Que ces observations soient exactes pour l'État 
de Massachusetts, nous n'en disconvenons pas. 
Mais que les différences relevées entre les catégo- 
ries tiennent toutes à l'existence, passée à la cam- 
pagne pour les uns, à la ville pour les autres, voilà 
chose peut-être plus difficile à établir. 

Nous voyons, en effet, figurer dans les mêmes 
groupes, des gens de situation sociale et de fortune 
différentes, alors que le bien-être, non poussé à 
l'extrême, joue certainement un rôle favorable, à la 
ville et à la campagne, comme facteur de longévité. 
(Voir chapitre onzième.) La statistique de French 
place le comptable et l'employé de bureau à côté du 
banquier et du négociant ; le barbier ou le cordon- 
nier, sur le même pied que le joaillier souvent fort à 
l'aise. Le prêtre de campagne ou l'humble vicaire y 
voisine avec le prélat; l'ouvrier agricole ou le paire, 
avec le riche métayer et l'opulent gentilhomme 

• 

1. J. FiNOT, loc. cit., p. 46. 
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campagnard. Ils auraient, à en croire French, la 
même longévité respective parce qu'ils travaillent 
et vivent, les uns au grand air, les autres dans les 
villes, à l'intérieur des habitations. 

Or, certains des chiffres que présente French, sont 
singulièrement peu élevés, par rapport à ceux que 
nous avons trouvés nous-mème pour les sujets 
appartenant aux hautes classes, dans les pays d'Eu- 
rope, et même d'Amérique. Cela, parce que sa sta- 
tistique mélange, répétons-le, toutes les situations 
sociales. (Voir chapitre neuvième.) 

Aussi, sans méconnaître l'importance de la vie au 
grand air, nous semble-t-il qu'il eût mieux valu ne 
faire porter les comparaisons, à la ville d'une part, 
aux champs de l'autre, que sur des sujets de même 
situation et de même métier : ouvriers, proprié- 
taires, industriels, individus exerçant des profes- 
sions libérales, etc., pour étudier la longévité pro- 
fessionnelle, et en même temps l'influence de la vie 
urbaine comparée à celle de la vie rurale, dans 
chaque groupe. 

Casper a donné, lui aussi, des statistiques où 
défilent les représentants des différentes professions. 
L'âge de 70 ans, dit-il, serait atteint par 420 théolo- 
giens sur 1.000, par 290 avocats, par 280 artistes, 
par 270 instituteurs et seulement par 240 médecins *. 

Dans 'd'autres relevés, le mçme auteur attribue, 
comme moyenne de vie : 65 ans 1, aux théologiens ; 
62 ans 4, aux marchands ; 61 ans 7, aux employés et 

1. La comparaison des tableaux III et V aux Annexes est, à 
ce point de vue, fort intéressante. 
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aux fonctionnaires'^ 61 ans 6, aux agriculteurs-. 
59 ans 6, aux militaires-^ 56 ans 1, aux médecins. 

On peut faire aux recherches de- Casper le même 
reproche qu*à celles de French. Elles tendent à 
grouper des professions différentes, et, dans les 
mêmes professions, des gens de ressources et de 
situations bien dissemblables. II y a marchands et 
marchands, fonctionnaires et fonctionnaires, etc. 
Ne retenons qu'un fait : il a sa valeur. Dans ses deux 
statistiques, Casper place au haut de l'échelle, les 
gens d'Église, qu'il dénomme les théologiens ; et, en 
bas, les médecins. Nous allons, sur ces points, nous 
trouver avec lui en complet accord. 

M. W. Roscoe Tayler, autre démographe améri- 
cain cité par J. Finot|, aurait, de son côté, trouvé 
une moyenne de 68 ans 8, pour ceux qu'il appelle 
les serviteurs de la pensée : poètes^ 66 ans ; peintres, 
sculpteurs^ joQ ans; musiciens^ 62 ans; romanciers, 
67 ans ; officiers supérieurs, 71 ans ; philosophes, 
65 ans ; historiens, 73 ans ; inventeurs, 12 ans, agi- 
tateurs politiques (?), 69 ans. 

On rencontre, dans cette statistique, des rapports 
et aussi des dissemblances avec les nôtres, car 
Tayler a opéré en Amérique, aux deux derniers 
siècles seulement, alors que nos relevés comportent 
des personnages de tous les temps. (Voir aux 
Annexes, le tableau VI.) 

Pour présenter, chacun de leur côté, des données 
similaires exactement comparables, les statisticiens 
devraient pouvoir opérer dans le môme temps, dans 

1. Loc. cit. y p. 29. 
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le même lieu, sur des mêmes sujets rassemblés dans 
les mêmes conditions, en nombre sensiblement égal. 

Autrement, les statistiques sont difficilement 
opposables ;" elles n'ont qu'une Valeur relative en ce 
qui concerne les groupements d'individus consi- 
dérés par chacune d'elles. 

11 est d'ailleurs toujours malaisé de dresser des 
listes professionnelles. D'abord, il faut s'entendre, 
bien délimiter chaque profession. De plus, une per- 
sonne a pu successivement ou simultanément 
même, tenir deux emplois, occuper plusieurs situa- 
tions différentes. Comment savoir celle de ces situa- 
tions qui a le plus influé sur son genre de vie, par 
conséquent, sur sa longévité? L'intéressé lui-même 
serait souvent fort embarrassé pour répondre. 

Est-il permis de croire, par exemple, qu'un théo- 
logien, un homme politique, un avocat, un profes- 
seur aient toujours consacré leur vie entière à la 
théologie, à la politique, à la tribune ou à l'ensei- 
gnement? Un poète n'a-t-il été qu'un poète; un 
militaire, qu'un militaire ; un religieux, qu'un reli- 
gieux ; un diplomate, qu'un diplomate ? 

Goethe, Lamartine, Montalembert, Berryer, Thiers, 
Berthelot, Mac-Mahon, Victor Hugo, Raspail, Lamen- 
nais, et bien d'autres, n'ont-ils pas figuré à leur 
heure sur la scène politique de leur pays, alors quo 
la postérité leur a reconnu des titres autrement 
valables à la célébrité? Suger, Richelieu, Mazarin, 
Fleury, Dubois, Loménie, Talleyrand, Alberoni, 
Olivarès, Antonelli, l'abbé Grégoire, Dupanloup, 
Freppel, etc., ne furent-ils pas, à la fois, hommes 
(l'Etat ou hommes politiques, et hommes d'Eglise? 



'/ ' 
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« 

Ignace de Loyola, de Rancé, avaient été militaires, 
avant d'embrasser la vie religieuse ; d'autres, au 
contraire, portèrent le froc avant la cuirasse. 

Presque tous les diplomates, beaucoup d'hommes 
de guerre, de moines, de gens de robe, d'artistes 
comme Michel-Ange, furent, en même temps, des 
lettrés, des penseurs, de grands savants. Ici, les 
noms se pressent, trop nombreux pour une énumé- 
ration : A. Kempis, Albert Legrand, Tabbé Nollet, 
Tabbé Prévost, le père Secchi, Tabbé Moigno, le duc 
d'Aumale, les généraux du Barail, de Ségur,Ambert, 
Pierron, de Nansouty,^ le colonel Laussédat, l'amiral 
Mouchez, Taniiral Paris, l'amiral Jurien de la Gra- 
vière et cent autres plus célèbres peut-être. Il ne 
faudrait guère, d'ailleurs, remuer les cendres de 
l'histoire, pour trouver, en bien des pays, des 
princes en disponibilité, historiens à leurs moments 
perdus ; des écrivains, des poètes d'occasion, deve- 
nus plus tard agitateurs politiques, ou transformés, 
par leur volonté et les événements, en hommes de 
gouvernement, voire même en chefs d'État! 

II est donc indispensable, pour qui veut faire 
œuvre utile et complète, de mettre chacun à sa 
place, de considérer parfois les sujets les plus en 
vue sous différents aspects, de les ranger dans plu- 
sieurs groupes à la fois, lorsqu'ils se sont imposés 
sérieusement, à des titres divers, à la postérité. 

C'est, du moins, l'unique moyen d'avoir des sta- 
tistiques professionnelles sincères, puisqu'elles se 
rapprochent ainsi davantage de la réalité. Nous 
avons eu soin de ne pas l'oublier à l'occasion. 



Faut-il vivre pauvre pour vivre vieux ? — Influence de l'ex- 
cès de bien-être. — Lords anglais. — Les familles royales. 
— De Charlemagne à Napoléon III. — De Guillaume le 
Conquérant à. Edouard VII. — L'homme mange trop. — 
Goinfreries héroïques el repas gargantuesques. — Les Sou- 
Terains à table. — Pauvres reines ! — Le o Corinlhia- 
nisme •. 



Eq matière de longévité, il convient de se gaiiler 
soigneusement des généralisations hâtives et dks 
formules toutes faites. 

Pour vivre vieux, a dit William Kinnear, après 
avoir dernièrement étudié la statistique des cente- 
naires américains, il faut vivre pauvre. Et sait-on 
pourquoi l'auteur s'exprime ainsi ? Les trois doyen- 
nes desseize centenaires écossaises, décédées au cours 
d« l'année 1894, âgées de 105 au moins, étaient deux 
femmes indigentes, et la troisième, la veuve d'un 
simple terrassier. Les treize autres macrobiens appar- 
tenaient aux classes les plus pauvres de la société. 
En 1894, également, la statistique ^ossaise signale 
cinq décès d'hommes ayant dépassé leur centième 
année : un maraîcher, un tisserand, un berger, un 
terrassier, un laboureur. Pas un seul d'entre eux 
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n'était assez riche, pour payer la moindre tase sur 
le revenu'. 

Ainsi, pour avoir trouvé dans deux collectivités de 
pauvres quelques centenaires, c'est-à-dire quelques 
sujets d'exception. Kinnear semble conclure à la non- 
longévité des riches. C'est aller trop vite en beso- 
gne, car il y a des longévités partout ; chez les 
riches qui n'abusent point de leurs richesses ; chez 
les pauvres qui ne manquent pas du strict néces- 
saire. Toutes choses égaies, il y en aurait peut-être 
plus chez les riches ; du moins à notre époque la 
chose serable-t-elle évidente. Au xx' siècle, par 
exemple, les célébrités mondiales accuseraient une i 
durée moyenne de vie de 71 ans, av«c une propor- i 
tion de 255 longévités sur 1.000. (Voir aux Annexes 
tableau IL] 

Comparez ces chiffres, avec ceux que nous don- 
nent, à la même époque, l'ensemble de populations 
urbaines et suburbaines (tableau V) ou encore la 
population oléronnaise (tableau III). Or, dans ces 
deux derniers tableaux, ce ne sont assurément pas i 
les riches qui dominent, à rencontre de ce qui doit 
plutôt se passer pour le tableau II. ! 

Il est également excessif de prétendre, que parmi 
les riches, seuls les Anglo-Saxons, qui développenl 
par l'exercice leur énergie vitale, accèdent à la Ion- , 
gévité. D'abord, l'exercice, le sport si l'on veul. n'est 
plus le privilège de certains peuples; en second lieu, I 
les chiffres et les faits protestent contre une telle i 

]. J. FiMOT, loc. cil., p. M. 



9 sont décédés depuis 1900, et 14 dans lecoura 
xix* siècle. 



An» 

François d'Assise à 80 

Bernadotle 80 

Désirée Clarj (femme de 

Bernadolte] 80 

ErDCBl de Hanovre. ... 80 
Méhémet-Ali, vice-roi 

d'Egyple 80 

Miloch I'' de Serbie ... 80 
Soulouque, empereur 



d'Uù'li. 



de Dane- 



Prince de Joinville. ... 82 
Louis I" de Bavière. . . 82 
Marie I«, reine de Portu- 
gal 82 

Vicloria I" d'Angleterre. 82 
Ernest I'"" de Saïe-Altem- 

bourg 82 

Guillaume !"■ de Wurtem- 
berg. 83 

Mari e- Amélie , reine de 

Frauce 84 

PriuceBse Malhilde. ... 84 
Adolphe de Nassau. ... 88 
Christian IX de Dane- 
mark 88 

Guillaume I*'' d'Allema- 
magne 91 



Louise , 

mark 81 

Mouley-Atiderrhaman, sul- 
tan du Maroc. 81 

Frédéric de Bade 81 

Ferdinand !'■■ d'Aulriche. 82 
Georges IIE d'Angleterre. 82 

Restent 19 longévités, à répartir sur vingt siècles 
d'histoire, parmi lesquels plusieurs centenaires ; 
Kouang-Hi, empereur chinois, mort à IIÔ ans ; 
Albert II, prince autrichien, décédé en 1358, à 
118 ans ; deux Mogols, Aureng-Zeb, mort en 1707, à. 
88 ans; Koubelin, en 1294, à 80 ans, etc. 

Si on examine en particulier la longévité des 
reines, impératrices, princesses, on les trouve en- 
core plus défavorisées que les souverains en général. 
Sur 159 d'entre elles, nous eu relevons : 
93 mortes de 25 à 60 ans . 



SB 


_ 


de 60 à 70 - 


21 


_ 


de 70 à 80 — 


S 


_ 


de 80 à go- 


1 


— 


de 90 à 100 — 
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pe 1" mène une vie de désordres et meurt à. 3G ans. 

V!, (e Groi, meurt de diarrhée chronique. . 36 — 

Vil, /e Jeune, meurt de lésion cérébrale. . . 71 — 

pe-Auguste meurt (peut-être de ses eicès). . S9 — 

VIII, le Lion, meun d'une maladie cODta- 
.SB, qui sévissait en Auvergne, dans son 

ée 39 — 

IX, lainl Louit, meurt à Tunis de cachexie 

islre 35 — 

pe III, le Hardi, meurt k Perpignan (peut-être 
a peste), au retour d'une expédition en Cata- 

le. 40 — 

pe IV, le Bel, meurt d'une .maladie de lan- 

ir 46 — 

X, le Huiin, meurt d'une pneumonie. ... 27 — 

[, le Posthume, n'a pas vécu » 

peV, le Long, meurt de la dysenterie. ... 43 — 

■.s IV, le Bel, meurt 34 — 

pe VI, de Valoia, meurt des suites de ses débor- 

enlB (on a principalement incriminé l'incon- 

I, le Bon, meurt des suites d'excès de tous 

'es. et aussi de ses blessures 14 — 

ts V, le Sage, faible et maladif, peut-être em- 
onné dans sa jeunesse, meurt d'une lésion 

;s VI, le Bien-aimé, devenu fou à 24 ans, 

rt 5i — 

!S VII, te Victorieux, meurt d'un abcès de la 
Ehe, suite de cachexie tuberculeuse, après 

e une vie de désordres 54 — 

XI meurt d'hémorragie cérébrale après plu- 
rs attaques d'apoplexie 60 — 

le reçue cd viEÎtant le ch&leau d'Amboise. . 28 — 

jeure partie des renseignements concernant les causes de 
rt des souverains français. D>' Cabanes. Le» morts mys. 
ïe« de l'histoire. 
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Louis XII meurt gnulleax, épuisé par les Kles et 
les bsDquetB qui ont lieu à roccasion de son Iroi- 

sîëme mariage à US t 

François 1", épuisé, galant Jusqu'au libertinage, 

meurt de flsiule tuberculeuse SS 

Henri II est lue accidentellement ilan s un (oumoi; 40 
François II, maladif dès son jeune âge, meurt de 

méningite, suite d'otite suppurée 16 

Charles IX, épuisé parles excès, meurt de pleurésie 

tuberculeuse 24 

Henri 111, vicieux ei adonné à tous tes plaisirs, 

meurt assassiné par Jacques Clément 3S 

Henri IV, robuste, mais trop adonné aux plaisirs, 

meurt assassiné par Ravaillac 51 

Louis XIII, vertueux, de vie régulière, meurt de 

tuberculose inteslinale i2 

Louis XIV meurt de gangrène sÉnile 17 

Louis XV meurt de ta petite vérole 64 

Louis XVI est guillotiné. 39 

Napoléon I" meurt d'un cancer de l'estomac. ... 52 

Louis XVIII meurt de gangrène sénile 63 

Cbarles X meurt 19 

Louis-Pbilippe 1" meurt n 

Napoléon 111 meurt de la pierre H'i 



Ainsi, sur 50 souverains ayant régné sur la France, 
depuis l'an 800 environ, c'est-à-dire durant envi- 
ron 12 siècles, la durée moyenne de la vie, pour les 
45 d'entre eux au sujet desquels on est fixé, n'au- 
rait pas atteint 52 ans (51 ans, 2). 

Sur ces 45 souverains, dont 10 moururent de 
mort violente, 10 seulement auraient dépassé la 
soixantaine ; pas un seul n'aurait atteint sa 80* an- 
née, Charlei) X, le plus âgé, étant mort à 79 ans. 

Les rois et reines d'Angleterre auraient-ils été 
mieux partagés ? De Guillaume le Conquérant à 



Edouard Vil, nous en comptons 12 ayant atteint la 
vieillesse, dont deux parvenus à la- longévité, 
Georges 111 et Victoria I" décédés l'un et l'autre à 
82 ans. 

Georges 11 meurt an ans. 

Edouard l"' — 72 — 

Elisabetli — 70 — 

Jacques II — 68 — 

Edouard Vil — 6S — 

Georges IV — 68 — 

Georges )"■ — 67 — 

Henri I" — 67 — 

Henri 111 - 65 — 

Edouard III — 65 — 

Les autres souverains anglais n'auraient pas 
dépassé la soixantaine; la moyenne pour l'ensemble 
serait de 56 ans 7, plus élevée qu'en France, plus 
rapprochée de celle des souverains et princes en 
général, 58 ans 7. (Voirie tableau VI, aux Annexes.) 

Pour expliquer cette faible longévité des souve- 
rains et des membres des familles royales, peut-on 
faire intervenir les risques des expéditions guerriè- 
res et leurs conséquences ? Pour quelques monar- 
ques, il serait injuste de négliger ce facteur. Quant 
aux fatigues, aux responsabilités du pouvoir, d'au- 
tres que les monarques ont eu à en supporter le 
poids. Sans oublier les hommes d'État, les papes, 
les grands abbés morts longévités [voir aux ,cbapitres 
xni" et XIV'), il suffit d'aller à Venise. Les doges y 
donnent des exemples de longévité, comme on en 
chercheraiten vain parmi les souverains de leur épo- 
que; lesouvenirdesCornaro,des'Dandolo, des Sténo, 



Non, ce De sont point leurs charges, leurs royales 
fonctions qui ont pu abréger la vie des mona-""'"' 
et des princes. Nombreux parmi eux, ceu: 
eussent pu prétendre à une longue et verte 
lasse, s'ils n'eussent hérité, en plus des taies j 
ques et morales de leurs ancêtres, des habi 
peu hygiéniques de leurs prédécesseurs. 
n'avaient compromis trop souvent, par la sal 
tion sans limites d'appétits grossiers, par des 
de table et des débauches sans nom, une sani 
plus robustes, qui chez beaucoup ne demandai 
s'épanouir. En un mot, s'ils n'avaient dispo! 
gutnmum, de la puissance et de la richesse 
n'avaient été... rois ! 

L'abus de la nourriture, principalement, eut 
santé et la brièveté d'existence de nombreux s 
rains et personnages princiers, une influence pa 
évidente pour pouvoir être niée un seul instani 

C'est d'ailleurs une remarque applicable à 
versaljté des humains, que l'excès de nourritu 
tue. Le proverbe latin a toujours raison : J 
occidit gula quam gladîus ! Le Professeur R 
Tolstoï l'ont rappelé avec infiniment d'à-propos : 
mangeons trop en général ; « nous mangeons 
que trois fois plus que ne réclame l'organisme 
les maladies incalculables qui raccourcissent 
terme la vie des humains'. » Mais que diraiè 
de tous ceux qui nous ont précédés ? 

i. J. KiMOT, loc. Cil., ff. 45, 
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L'hommi? a vijcu des siècles et vit encore, dans 
certains milieux, sur une idée fausse : plus il absorbe 
d'aliments, plus il s'imagioe accroître ou réparer ses 
forces. Il ignore que ce n'est pas ce qu'il mange, 
mais seiil*'ment ce qu'il digère et assimile, qui lui 
est réellement profitable. En outre, dans tous les 
temps, plus on a voulu honorer quelqu'un, plus on 
lui a servi à manger. Vit-on jamais la moindre fête, 
la moindre réjouissance, qui ne fut accompagnée 
d'un repas '! 

Ce que mangeait l'homme préhistorique est incal- 
culable, à en juger par cerlains amas de débris 
retrouvés dans les gisements des époques géologi- 
ques. Peut-être, il est vrai, était-ce là la rançon de 
nombreux jours de famine ? 

Ulysse reçu par Eumène, est Convié à un repas 
comme les comprenait l'antiquité primitive ; on lui 
sert un porc entier ! II n'est pas rare alors, de voir 
cinq ou six convives se partager un bœuf. D'ail- 
leurs, les tribus sauvages d'Australie engloutissent 
encore, et en quelques jours, le cadavre entier 
d'une baleine jetée à l'état de décomposition sur leurs 
rivages; les chameliers arabes, au désert, font dis- 
paraître, en un seul repas, les restes d'un chameau 
mis à mort pour cause de blessures... 

Les 11 mangeries», les «beuveries » des Romains 
de la décadence, celle de nos aïeux au Moyen-Age 
ont des allures fantastiques. « Le festiii de Trimal- 
cion, 11 les N'oces de Gamache » sont des peintures 
exactement fidèles de ces abominations gastronomi- 
ques. D'énormes quartiers de bœuf, des moutons, 
des sangliers, des chevreuils entiers, des lièvres 
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encadrés de pâtisseries massives, de gigantesques 
poissons ; le tout arrosé d'hypocras au miel, tels 
sont les invariables menus d'un banquet aux ma- 
noirs féodaux. 

Les médecins eux-mêmes, loin de protester, ne se 
font pas faute d'encourager les ripailles. Bien après 
le Moyen-Age, sous Louis XIII, sous Louis XIV, alors 
qu'on est loin déjà des goinfreries héroïques du 
joyeux curé de Meudon, leurs repas de corps, leurs 
banquets n'en sont pas moins continuels ; et Ton dîne 
sérieusement chez ces messieurs de la Faculté. Cha- 
que examen, chaque soutenance de thèse est l'occa- 
[ sion d'une magistrale bombance. Guy Patin, docteur 
en 1620, traite royalement, pour ce motif, trente-six 
de ses confrères. Il leur fait faire « grande chère » ; 
jamais dit-il, il n'a vu tant boire, tant manger et 
tant rire, pour des gens sérieux ^. » 

Car, si on mange mieux, plus proprement qu'au 
Moyen-Age ; s'il y a une nappe sur la table, et des 
fourchettes pour remplacer les doigts, les menus 
des XVI®, xvii®etxviii®siècles n'endemeurent pas moins 
d'un copieux à faire frémir. Des porcs, des moutons 
entiers y figurent, flanqués d'un nombre incalcula- 
ble de poulets, de lièvreg, de cygnes, de faisans, de 
paons. On sert, à chaque convive, vingt livres de 
victuailles î!^ 

C'est partout la coutume ; de tout temps rois et 
princes donnent à leurs sujets l'exemple ; et chacun, 

1. Pic, loc. cit. 

2. Aux festins du réveillon, à la Noël, on fait figurer sur 
la table un bœuf entier, lequel renferme un porc à son tour 

! bourré de volailles. 
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suivant ses moyens, est tout heureux de les imiter; 
ainsi l'indique le vers fameux : . 

Lorsqu' Auguste buvail, la Pologne était ivre. 

En elîet, on doit le supposer, pour manger de la 
sorte, il fallait boire en proportion. Sous ce rapport, 
nqus Français, nous n'avions pas la palme. A l'exem- 
ple de Zenon, l'empereur enterré vivant par sa 
femme, alors qu'il cuvait son vin, de Sélim-Khani, 
surnommé J^est, c'est-à-dire l'ivrogne, tant il violait 
sur une large échellfc, les sages prescriptions du 
Prophète ; Wenceslas de Pologne, Pierre I" et sa 
cour moscovite, le grand Frédéric et son entourage 
buvaient parfois comme ils mangeaient ; c'est-à-dire 
à en mourir. 

Aussi, n'était-il point rare autrefois, de voir des 
i> gens de qualité », même des rois, à l'exemple des 
Il vilains », rendre l'âme, à la suite d'un repas par 
trop gargantuesque, ou d'une de ces orgies, dont la 
seule évocation suffit à nous donner la nausée. 

Attila se remarie plus quecentenaire ; il mange tant 
le jour de ses noces, qu'il meurt la nuit de congés 
tion cérébrale... Au xu' siècle, Henri I'' d'Angleterre, 
meurt à 67 ans, aux environs d'Elbeuf, pour avoir 
fait trop honneur à un plat de savoureuses lam- 
proies. Edouard IV, d'après les prévisions Justifiées 
de Louis XI, succombe i, la suite d'excès de table 
continuels. Henri Vlll passe à table la majeure 1 
partie de son temps ; il meurt à 56 ans, après udc | 
dernière orgie. Son abdomen était alors si distendu, 
au dire des chroniqueurs, que les tissus en crevè- 
rent ! Victor-Amédée I", duc de Savoie, meurt en 



Vendôme, fils naturel de Henri IV et de Gabrielle 
d'Estrées, meurt en 1665, à Vinaroz, d'une indiges- 
tion de poisson ; il a 71 ans. Laniettrie, philosophe 
français, meurt aussi d'indigestion, à 42 ans, à la 
cour de Frédéric II, en 1751, pour avoir dévoré, 
à lui seul, un énorme pâté de volaille et de venai- 
son. 

L'abus des plaisirs, principalement les excès de 
table mettent au tombeau, jeunes encore : Phi- 
lippe I", Philippe-Auguste, Charles VU, Jean-le-Bon, 
François I", Charles IX, et jusqu'au paisible LouisXII. 
Alors qu'il décrivait l'appétit de Garçantua, 
Rabelais songeait, dit-on, aux capacités d'absorption 
de François I". Ceci laisserait à penser que le royal 
ami de « la belle Ferronnière « avait tous les appé- 
tits. Mais Rabelais aurait plus tard trouvé bien 
d'autres modèles, les traditions gastronomiques se 
transmettant aussi fidèlement chez les grands que 
les coutumes les plus respectables. 

En 1571, Jeanne d'Albret, mère de Henri IV, fait 
aux Eaux-Chaudes, en compagnie de ses deux enfants 
et de neuf autres personnages, un repas dont 
M. A. Meillon a pu reconstituer le menu. On sert 
aux douze convives, en ce festin sans cérémonie et 
sans apparat : Un potage à la Vierge, du boudin, des 
saucisses grillées, deux sortes de petits pâtés, une 
aumelette (sic), une pièce de bœuf, des côtelettes de 
mouton, des ris de veau, une compote de pigeons, 
une tourte de lapins, une salade, des perdreaux 
rôtis, des gelinottes rôties, un chapon rôti, des 
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choux-fleurs au beurre, une crème au café, des 
fruits, des compotes, des noix nouvelles, etc. 

Louis XIV, Louis XVI, Louis XVIII, furent, !e 
premier surtout, de véritables ogres, A l'époque où 
les repas comptent de cinq à six services, parfois 
plus de cent plats, le grand roi absorbe régulière- i 
ment quatre potages, trois ou quatre plats de cha- 
que service, dont un poulet ou un faisan entier. Il 
goûte tous les entremets ; il lui faut encore, pour la 
nuit, un en cas de volailles et de viandes diverses. 

Ce n'était là, d'ailleurs, que le régime de tous les 
jours ; dans les grandes circonstances, le menu des 
tables royales et seigneuriales s'allongeait de façon 
démesurée. Au mariage de la princesse de Conti, on 
vit défiler trois services de i60 plats chacun ; on y 
consomma 16.000 livres d'ortolans ! 

A la même époque, chez M. de la Verpillière, dans 
une fêle qui réunit cent invités, on servit aux con- 
vives douze moutons, un veau et demi, cent liiTes 
de bœuf, et cinquante volailles... 

Une vie très active, trois ou quatre jours de chasse 
à courre par semaine, l'observance stricte du carê- 
me, de nombreux jours d'abstinence, sans parler 
d'un système de purgations répétées, périodiques, el 
chez certains d'une dépense de soi-même beaucoup 
moins orthodoxe, permettaient seuls à de tels raan- 
fieurs de résister à une suralimentation poussée 
à l'extrême. Elle était regardée partout comme 
nécessaire, au moins pour les gens >< nés »., car 
<i Jacques Bonhomme » connaissait, pour sa part. 
plus de semaines de disette que de journées d'alMit- 
dance. 
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Si Louis XIV fut toute sa longue vie un malade, 
un perpétuel souffrant, assez peu résigné d'ailleurs ; 
s'il lui fallut faire une effroyable consommation de 
purges et de clystères, subir un nombre élevé de sai- 
gnées, à quoi le dut-il ? A son existence anormale, 
aux malaises que lui occasionnait la satisfaction de 
toutes ses fantaisies, et, avant tout, de son formidable 
appétit. La sinusite, la fistule en 1685, les fièvres 
paludéennes qui le firent trembler pendant quinze 
ans, alors qu'il voulait chaque jour surveiller les 
travaux de Versailles et de Marly, ne furent que des 
épisodes morbides, au cours de son existence. En 
réalité, ce gourmand couronné ne souffrit que de 
son estomac, de ses excès. La pléthore dut le con- 
duire à Tartério-sclérose, de là à la gangrène sénile. 
Le roi-soleil mourut de son ventre ; il en mourut, 
sans nul doute, dix ou vingt ans avant son heure, 
bien plutôt que des chagrins de famille et des déboi- 
res de toutes sortes, qui assombrirent lo déclin de 
son règne. 

L'obésité précoce de Louis XVI n'eut pas d'autre 
cause : des excès de nourriture, conséquence d'un 
appétit famélique, toujours satisfait. Qui sait si la 
gourmandise, en le retardant à Varennes, ne lui a 
point coûté prématurément la vie ? En tout cas, s'il 
eût vécu, Louis XVI fût devenu comme son père le 
Dauphin, un monstre de graisse. Ou bien, il eût subi 
le sort de son frère Louis XVIII, qui, après avoir 
souffert cruellement de la goutte, mourut de gan- 
grène sénile, comme son grand aïeul, à l'âge de 
64 ans, et sans postérité. 

Au xix*" siècle, la cour de France n'avait point 
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renoncé aux manifestations gastronomiques des âge» 
antérieurs. Le 6 janvier 1820, il y eut aux Tuileries 
un banquet où figurait un nombre incalculable de 
grosses pièces et de rôtis. Le tout précédé de 16 en- 
trées de gibier, de poisson, de volailles et de filets 
d'agneau, et suivi d'un même nombre d'entremets, 
sans compter les desserts ! 

Il ne faut point trop s'étonner d'un tel état de cho- 
ses, simple reflet des doctrines courantes en matière 
d'alimentation et des usages. On s'inquiétait fort 
peu de ce que pouvait devenir, dans le tube digestif, 
cette superfïuité d'éléments nutritifs, et les toxines 
alimentaires n'étaient point encore inventées... 

Car nous ne sommes devenus sobres que d'hier, 
et nous sommes loin de l'être tous et toujours. Il y a 
chez nous fort peu de gens qui sauraient se conten- 
ter, toute leur vie de pain et de bouillie, comme les 
centenaires EfTéniens dont parle l'historien Josèpbe. 

Dans chaque contrée, en France comme ailleurs, 
de fréquents et interminables repas étaient à la 
mode hier encore, dans toutes les classes riches ou 
simplement aisées. Cette coutume se respecte trop, 
pour avoir disparu en un jour, sans laisser de traces 
de sa survivance. Nombreux demeurent les individus 
ayant, en matière de sobriété, les idées larges, pour 
qui la frugalité commence à la juste limite de 
l'indigestion. Certains dîners de tioces ou de fête en 
Bretagne, en Normandie, dans les Flandres, rappel- 
lent les agapes les plus plantureuses d'autrefois. En 
Allemagne, en Angleterre, chez nos bons amis les 
Russes, trop enclins à trouver chez nous les lits trop 
longs et les menus trop courts, on ne se prive guère 
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D'une façon générale néanmoins, si l'on vit de 
plus en plus longtemps dans toutes les classes, c'est 
iDContestablementgpour beaucoup, aune plus grande 
sobriété qu'on le doit. Dans la haute société surtout, 
pour les souverains par exemple, dont l'existence est 
devenue moins assurée, plus occupée, et bien plus 
diflicile, à tous points de vue, que jadis, la démons- 
tration semble péremptoire. 

Gourmets soit, gourmets Edouard VI P , François- 
Joseph, Guillaume II, Nicolas II, Victor-Emmanuel H, 
mais non pas gourmands ; la nuance est sensible. 
D'autant plus qu'on peut être gourmet, tout en res- 
tant un médiocre mangeur. Les trois derniers sou- 
verains décédés, durent à leur sobriété véritable. 
autant qu'à une vie particulièrement active, et à leur 
robuste constitution, leur verte et lucide vieillesse. 
Voilà pourquoi Léopold II, Christian IX, Oscar II 
font si bonne figure sur la liste des dix-sept monar- . 
qnes ou princes disparus depuis 1900, qui vécurent 
en moyenne 72 ans 1. 

Malgré tout, les usages des cours, des maisoos 
princières ne laissent pas de demeurer peraicieux 
en matière d'alimentation. Parce que l'étiquette 
ombrageuse, vigilante gardienne de traditions séca- 
laires, tend trop à conserver l'habitude tyrannique 
de repas trop fréquents et trop plantureux. Tentation 
déplorable pour les sujets les plus sobres, elles 
plus disposés à ne pas se laisser séduire ; tentation 
à laquelle on no résiste pas toujours. 

Sans oublier Milan Obrenowitch de Serbie, mortà 
1. Encore vivant à. l'époque où furent écrites ces lignw. 1 
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47 ans, dont la table à Belgrade rappelait celle de 
Sardanapale ; et cet infortuné Carlos de Portugal, 
jeune encore, déjà obèse, luttant contre la Faculté 
entière, quand elle s'opposait à son amour immo- 
déré du roastbeef anglais ; rappelons l'exemple 
d'Edouard VII, celui de la jeune reine de Hollande. 
Le premier dut subir A l'aurore de son règne une 
redoutable opération, et la santé de Wilhelmine 
inspira longtemps des inquiétudes. Dans un cas 
comme dans Tautre, l'intestin était en cause ; or 
toute affection intestinale sous-entend, presque 
toujours à son origine, une question d'alimentation. 

Aurons-nous l'indiscrétion de jeter un coup d'œil 
sur les tables royales, sur le régime des cours ? 
Certains détails, insignifiants chez le premier venu, 
empruntent à la majesté des personnages une 
particulière saveur. Ils attirent davantage sur eux 
l'attention du public ; l'enseignement qui en découle 
n'en est que plus profitable pour tous. 

Edouard VII fait un premier déjeuner dans son 
cabinet de travail, à 9 heures du malin : œufs,viandes 
froides, pain grillé. 

A 2 heures, déjeuner confortable : trois ou quatre 
plats. 

A 5 heures, lunch : quelques tasses de thé accom- 
pagnées de petits gâteaux. 

A 7 heures, souper léger composé de viandes 
froides. 

A minuit, souper sérieux, iavec force plats, entre- 
inets, Champagne. 

Alphonse XIII tient-il de son ancêtre Louis le 
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question des régimes alimentaires^. Une seule Qjioï^e 
devait nous retenir. Il fallait montrer combien 
l'alimentation trop plantureuse était incompatible 
avec une bonne santé ; prendre pour exemple les 
classes riches ; parmi les individus fortunés les plus 
exposés aux excès et à l'abus, choisir ceux qui de' 
toutes façons l'étaient davantage. A ce point de vue, 
la preuve est faite. . 

II reste à établir pourquoi cette influence, associée I 
à d'autres aussi néfastes, s'exerçait de façon encore 
plus désastreuse chez les reines, chez les princesses. 
Ces dernières n'ont-elles pas été de tout temps, ne 
sont-elles pas, trop souvent encore, de véritables 
prototypes de la femme riche, physiquement au 
moins trop oisive ? 

Lafemmedu peuple, la petite bourgeoise, l'ouvrière 
des villes et des campagnes évitent d'ordinaire une 
foule de maladies, d'infirmités qui atteignent surtout 
les femmes des classes élevées. Aussi, vivent-elles 
plus longtemps que les hommes {voir chapitre hui- 
tième}. Or, c'est justement le contraire pour les 
souveraines. Une existence sédentaire souvent pous- 
sée à l'extrême; l'abus de l'étiquette, des usages 
stupides que les femmes se sont laissé imposer à 
toutes les époques, au lieu de les créer à leur fan- 
taisie, les tyrannisent de la tête aux pieds. La mode 
leur écrase le chef sous des coiffures énormes et 
souvent ridicules, leur comprime la poitrine et le 
ventre sous des armatures rigides, leur broie les 
pieds dans des chaussures minuscules. j 

I. Voir cliap. XXI, 
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Aussi, la vie des femmes " de qualité » fut-elle 
de tout temps, pour beaucoup, un perpétuel supplice. 
Le séjour trop prolongé au lit, venant après des 
DuJtB de veilles et de fêtes ; l'assistance h des 
solennités continuelles, où chaque jour elles doivent 
s'immobiliser, durant des heures entières, dans la 
station assise, en des poses quasi hiératiques, au 
cours de réceptions et d'audiences, de cérémonies 
et de banquets, créent è. la femme riche, â la 
princesse entre toutes, une existence des moins 
conformes aux lois de l'hygiène. 

D'autre part, les retards apportés dans de pareilles 
circonstances à la satisfaction des besoins naturels, 
la tension nerveuse constante, jointe à une absence 
de mouvements imposée par l'étiquette, ont vite 
déterminé l'inertie de l'intestin, le trouble des 
fonctions génito-urlnaires, l'épuisement du système 
nerveux, l'atonie des fonctions digcstives, maladroi- 
tement et trop souvent stimulées par l'alimentation 
â la fois trop riche et trop copieuse. 

Car la gourmandise n'a jamais été un privilège du 
sexe fort ; elle a contribué, pour sa part, à doter des 
femmes illustres d'unembonpointqui n'ajoutait rien 
à leurs mérites. Marie Stuart, alors femme de Fran- 
çois II, n'aurait en, au dire de ses contemporains, 
qu'un seul défaut : trop manger. Quanl à Catherine 
de Médicis, lors d'un banquet que lui offrait la ville 
de Paris, en 1549, elle fit << si bel honneur, disent 
!es chroniques, au si délicat menu, spécialement 
au gibier et aux artichauts, qu'elle en pensa crever » 

Physiquement mal portantes, pour beaucoup, 



ches, après avoir mis au monde deux Jumeaux. 
1371, Isabelle d'Aragon meurt en couches, à 24 a 
En 1324, Marie de Luxembourg, femme de Chai 
le Bel, meurt à 19 ans, des suites d'un avorteme 
En 1377, Jeanne de Bourbon, reine de France, me 
en couches à 40 ans. En 1409, Isabelle de Fran 
I seconde fille de Charles VI, meurt à 27 ans, en m 
tant au monde Jeanne d'Orléans. 

En 1455, Isabelle de Portugal meurt subîteme 

sitôt après ta naissance de son Dis. Elisabeth d'i 

, gleterre, femme de Henri VII, meurt en 1503, à 

' Tour de Londres, des suites d'une couche, ell' 

38 ans. Catherine Parr, reine d'Angleterre, meurt 

[ couches à 40 ans. Jeanne Seymour, femme 

Henri VIII, meurt en 1537 à 28 ans, en donnant 

jour à Edouard VI, Jeanne de Bade, femme 

I Louis d'Orléans, meurt en couches en 1726. Ch 

i lotte de Galles, fille de Léopold de Saxe, meurt 

couches à 20 ans, en 1816. Maria de Gloria, Marii 

de Portugal, fille de dom Pedro, meuri en coud 

en 1853, à 34 ans. 

... Et la liste est loin d'être close! 

Peu ménagers de leurs légitimes épouses, les r 
ne ie sont guère davantage do leurs maîtres? 
Agnès Sorel, favorite de Charles VII, meurt à 40 a 
Françoise de Fois, à 42; Gabrielled'Estrées dispai 
mystérieusement à 26 ans, enceinte des œuvres 
son royal amant, Henri IV. La duchesse d'Étam] 
meurt à 35 ans. La pauvre Fontanges n'a pas 20 a 
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lorsqu'elle succombe des suites d'une couche, 
« blessée, elle aussi, au service de Sa Migeslé». 
"■"" DE Sêvioné). M"* de La Vallièro meurt k 43 ans. 
n rares celles qui, à l'exemple de M"" de 
itespan, morte à 64 ans, atteindrout la vieil- 
le, surtout la longévité. Telle Marie Touchet, 
itresse de Charles IX, âgée .de 81 ans quand elle 
dit l'âme, en 1638. Louis XIV, Louis XV, auront 
leurs maîtresses, attitrées ou non, des enfanls 
1 douzaine. Sans compter ceux qu'ils oITriront à 
r femme, sans lui adresser la parole, 
ertes, les choses ont bien changé dans la vie des 
veraÎDS et des souveraines, sous tous les rap- 
ts. D'un autre côté, on a cherché à réagir contre 
sédentarité, l'insuflisànce d'exercices phjsiques 
z la femme riche, dont toute l'hygiène était, on 
vu, si défectueuse. Dans ces dernières années. 
iratique des sports a pénétré partout ; elle a fail 
adeptes convaincus, jusque sur les marches des 
nos. 

■ans vouloir médire dos sports, loin de là, il est , 
mis toutefois de le remarquer, beaucoup d'entre 
: cyclisme, escrime, chasse, alpinisme, équîta- 
1, etc., ne conviennent pas toujours, et surtoat 
façon constante, à la femme. La plupart lui sont 
me interdits passagèrement, pour peu surtoul 
elle ait tendance à en abuser, suivant l'ordinsin' 
lit u de. 

.a Bible, le plus admirable des livres pour i|ii> 
. y lire, avait mieux fait, lorsque descendant au 
ails les plus intimes de l'hygiène, elle plaçait ai 
g des occupations de la femme, eût-elle di 
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nombreux serviteurs, te soin do, moudr 
cuire le pain, de blanchir le lin^e, de li 
et de faire la Cuisine. Toute l'antiquité 
cessé de recommander à la femme e 
fille, la conduite et la direction de la ma 
désirent santé, bonheur et heureuse ei 
Nausicaa signale à Ulysse, sa mère as 
foyer, occupée à filer la laine couleur 
Plus loin, Pénélope pétrit le pain, bat 
vêtements, les tapisseries. Et le vieil Ho 
soin de faire remarquer à quel poini 
travaux lui donnent une carnation 
excellent appétit, gage d'une bonne sai 
encore, ce sont les ambassadeurs d'Ale 
venant à j'improviçte chez Phocion ave 
sents, et surprenant la maîtresse du log 
iiétrir !a pâte, à préparer le repas. 

Sans se montrer aussi exigeant, i 
imposer à nos belles mondaines des bei 
prosaïques, on ne saurait trop insister 
lance de la direction, même de la tenue 
pour la femme et pour la jeune fille, f 
lion de caste ni de fortune. On trouve i 
série d'exercices physiques éniinemtnei 
au maiutien de la santé. Cirer le plauch 
t'pousseter les meubles, faire les lits 
linge, le repasser, monter et descendre I 
en portant divers fardeaux, réclament d 
mouvements divers. Ces mouvements 
jeu tous les groupes musculaires, ce\ 
comme ceux du tronc et du cou, ceux 
abdominale, des lombes et du bassin. 
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dos membres inférieurs. Le fait n'a point échappé, 
d'ailleurs, aux observateurs. Ces dernières années, 
on a voulu remettre en honneur dans les classes 
aristocratiques et riches, la tenue du ménage et le 
culte des occupations domestiques. On trouva 
même, pour faire admettre la chose, un mot exquis : 
le Corinthianisme. 

Le corinthianisme a-t-il fait beaucoup d'adeptes? 
Il est permis d'en douter. Ce n'était pas un sport 
nouveau qu'il fallait créer, il y en a trop. D'ailleurs, 
en un temps de féminisme outrancier qui pousse 
la femme de toutes les classes à trop négliger son 
rôle primordial d'épouse et de mère, son unique 
raison d'exister, en tant qu'être distinct de l'homme, 
dans la nature comme dans la société, pouvait-il 
en être autrement? La femme, de nos jours, aime 
trop à s'extérioriser d'une part ; à copier, à surpas- 
ser les représentants du sexe fort de l'autre, pour 
qu'on ait pu sérieusement espérer la gagner à une 
telle cause. Même lorsque l'état de sa santé phy- 
sique et morale est en jeu, il n'était guère facile de 
lui faire comprendre ce qu'il y a de véritablement 
grand et noble dans le culte des vertus et des occu- 
pations domestiques. Les tendances du jour s'accom- 
modent mal d'une pareille conception de ses devoirs, 
conception élevée sans doute, mais passablement 
utopique. Le « corinthianisme », lui aussi, est venu 
trop tard dans un siècle trop vieux. 

Qu'il y ait des exceptions nombreuses, jusque 
dans les plus hautes classes; que des femmes du 
plus grand monde, des reines, des impératrices 



CHAPITRE XII 



Vie publique et longévité. 



La politique conserve. — Nos sénateurs inamovibles. — Pour 
user l'adversaire. — Liste intéressante de politiciens et 
d'hommes d'Etat longévités. — Ceux qui meurent jeunes. 



Pourquoi donc avoir dit : « Les politiciens ne 
vivent pas. Les hommes politiques succombent 
rapidement aux maladies infectieuses; ils meurent 
jeunes, ce qu'on doit attribuer à la dépression du 
système nerveux »*. Leur longévité, au contraire, 
offrirait un singulier contraste avec la courte vie des 
souverains, des princes; elle fait bonne figure à côté 
de celle des savants, des hommes d'Église. (Voir, 
aux Annexes, le tableau VL) 

Les soucis du gouvernement, les préoccupations 
constantes, les orages violents qui ébranlent si sou- 
vent l'atmosphère politique, la responsabilité du 
pouvoir, le fardeau de l'autorité, la vie intense... 
chez les hommes d'Etat en particulier, ne seraient 
nullement incompatibles, loin de là, avec la conser- 
vation de la santé, première condition d'une vieil- 
lesse longue, heureuse autant que solide. 

1. Voir Mosso. La fatigué intellectuelle et physique. Tra- 
duction de Langlois. Chez Alcan, Paris, 1908. 
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Au commeacemenl du xx* siècle, il restait en 
France 16 sénateurs inamovibles. A eux seize, ils 
représentaient un total de 1.200 hivers, soit une 
mayenne de 75 pour cliacun dVntre eux; leur doyen, 
M. AVallon, avait alors 87 ans*. 

Lorsque le démographe américain W. R. Tayler, 
dans un relevé' de 112 célébrités politiques anglo- 
saxonnes, au siècle dernier, assignait à l'ensemble 
une moyenne de vie de 71 ans 2, ces chiffres sur- 
prirent peut-être. Pourtant, chez 1.072 ministres, 
hommes politiques de marque, diplomates, hauts 
fonctionnaires, ambassadeurs de tous les pays, ayant 
vécu, pour rimmense majorité, depuis 200 à 250 ans, 
n'avons-nous pas trouvé un chiffre relativement 
aussi élevé et non moins suggestif : 69 ans 1, avec 
230 longévités sur 1.000? (Voir aux Annexes, 

tableau VI.) 

A ne considérer que les 79 d'entre eux morts 
depuis 1900, la moyenne s'élèverait à 72 ans 6. Les 
hommes politiques anglo-saxons ne seraient donc 
pas les seuls qui vivent longtemps. Le relevé qui va 
suivre ne comprend que des sujets ayant dépassé 
leur 80* année; \t s'y trouve néanmoins assez d'illus- 
trations véritables de toute nationalité pour le 

prouver. 

C'est qu'une des premières conditions pour réus- 
sir en politique, c'est de résister, de durer. Nombre 
de célébrités, parvenues sur le tard à la notoriété, 
n'ont dû leur heureuse fortune qu'à une santé de 
fer, à leur constitution particulièrement robuste. 

1. J. FiNOT. loc. cit., p. 50. 

2. J. FiNOT, loc. cit. y p. j1. 
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Ceci leur a permis d'attendre leur heure, d'user, au 
sens précis du mot, leurs adversaires et compétiteurs 
moins solides, et physiôlogiquemeiit moins bien 
armés qu'eux pour la lutte : 

Centenaires à part, ont vécu : 

De 90 à 100 ans, : 
Prélorius, Boer, raorl en 

Nool, Belge 

Kossiith, Hongrois. . . . 

MUbieu (C.-E.) 

Mollièri (F.-N.i 

Audiftret (C.) 

Uacbault . 

Baocrofl, Américain, . , 

CsDter, Italien 

Apponyi ;G,), Hongrois. 

De 85 à 90 ans : 
tiladstone. 






f. de L 



Ponlécoulant 

Schœlcher 

Stourdza, Roumain , . . 
Alberonî, Italien .... 
Adame (G.-Q .), Américain. 
Carnoi (H.; 

Kanaris, Grec 

Mcnabréa, Italien. . . . 
Mellernicli [W.)Autri<:liien 
Russell. Anglais .... 
De Broglie(L.-V.). ... 
Descliaiiel ;t:.). . . . 
De 80 à 85 ans: 
Arago (Emmanuel), ni< 

De Itarante 

Capponi, Italien. , . 



1 Albermaale (G.), Anglais. 1S9I 

I Wallon 190* 

( Barihélémjr Soint-Hilaire. 1875 

î Kéralry (A.-H.) 1858 

» Monerûart (C.-L,). . . . 1875 

i Brougham, Anglais . . . 1868 

t Cardinal Fieury I7M 

I Jaucourt 1852 

j Arago (Etienne). . . .1892 

) Barbe (H.) 1837 

i Dupont de l'Eure, mort en 18S5 

» Paye 19(12 

< Rambuteau ise9 

] Schmerling ? 

) Sieyés IW 

i Adams (J,], Américain. ■ 1826 

1 Gortschakow, Russe. . . 1883 

t Mac-Mahon. ...... 189Î 

i Madison (J.) Américain. 1886 

I Miltre(B.), Argentin. . . 1906 

i Ollîvier (.D.) 1884 

I Casimir- Péri er 1891 

I SaIdanahB(O.J,Poriugais. 1876 

I Tricoupis (S.], Grec . . . 1873 

r Loredano,dogedeVenise. 1521 

S96|Crémieux en 1880 

866 I Prancia, dictateur d« Pa- . 
raguay 1840 



. 1873 



Lacretelle (P.-H.) ■ 
JetTerson, AntéricaiD 
Lakanal (J.). .... 
Paëï, Vénézuélien. , 

De Noailles 1885 

Prélorîua, Boer laOt 

Schoën, Allemand. . . . 1856 

De Broglie (A,) 1901 

Decazes (E.) 1860 

Sleno. doge de Venise. . 1473 

CriBpi. Italien 1901 

Hohenlohe(C.),A11emBDd. 1901 

Menlcbikof(A.-S.), Russe. 1869 

De MuQster, Allemand. . 1902 

Neaselrode . 1362 

Paoli 1807 

Pietri 

Jules Simon. . , 

Wellestey, Anglais . . . 18*2 

U Harpe, Suisse (X38 

Munich, Russe 1767 



. 1902 



Talleyrand 

Biamarck 

Dufaure (A.) . . ■, . 
Gœthe, Allemand . . 

Adams (S.) 

Buffet 

L'abbé Grégoire. . . 
PalmerstoD, Anglais. 
Oxenstiern, Suédois. 
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i Fat 



: Montjau, 



Madier ( 

Maurepaa. 

Nigra, Italien. . . . 

Passy (H.) 

Portalis (J.-M.) . . . 

Sully 

Thiera 

Mittnachl, Allemand. 
En consultant le tableau VI, aux Annexes, on pei 
conslaterqu'il nous eût été possible de donner, non p; 
une centaioe,mais plus de 200 longévités. Leur longu 
et brillante carrière, pour ia plupart, fait regrettt 
davantage les disparus avant l'âge, parfois en plein 
force, après aToirfourni, au cours d'une existence ausi 
.brève que bien remplie, la mesure de ce qu'ils eussen 
pu faire, si eux aussi eussent connu ta longévité : 

Mazarin mort à 59 ans, Olivarès à 59, Waldecli 
lîousseau à 58, Richelieu à 57, Mouravieff à 5E 
Cavour à 51, Morny à 51, Louvois à 50, Parnellà4^ 
fiambetta à, 44, Mirabeau à 42, Seignelay à 39, el( 



La longévité chez les hommes d'Église, — Anachorètee et cé- 
nobites; Prélats de cour et princes mitres. — De l'ernoite 

- saint Paul au pape Léon XIII. Au concile de Rome en 1870. 
— Continence et loogévilé. — Le diable fait ermite. — 
Ceui qui se suiciilent. — Galante vieillesse. ~ Péconditi' 
et longévité. 

Pour Casper, les théologiens auraient le plus de 
chances de survie, 65 ans 1 ' (voir chapitre X). Sur 
quelles données s'est appuyé le statisticien allemand ; 
quelle époque a-t-il choisie pour ses recherches et 
pour favoriser ainsi les gens d'Église? Certes, dous 
ne sommes pas d'un avis opposé au sien, loin de là; 
l'aptitude à la longévité des religieux des deux sexes 
est réelle. Seulement, elle ne constituerait point pour 
eux un privilège. De façon générale, les hommes 
politiques ne leur sont nullement inférieurs; cer- 
taines catégories de savants, de lettrés, n'auraient 
rien à leur envier. (Voir, aux Annexes, les tableaux 
VI, VII et VIII.) 

Disons, de suite, que nous avons relevé dans la 
classe des personnages simplement désignés par 
Casper sous le nom de théologiens, tous les sujets 
des deux sexes parvenus à une notable célébrité : 

1. J. Fjnot, loc. cit., p. 47. 



moines, prélats, papes, archevêques, évèques 
pasteurs, religieux, religieuses. Or, que de ca 
distinctes parmi eus tous ! N'y a-t-il pas | 
différence entre un anachorète de la Thél 
certains prélats ou princes de l'Église, qu'e 
aventurier et un sage légiste; qu'entre une d 
(le théâitre et une nonne mystique? 

Pourtant, toutes les classes de religieux 
sent de- nombreux longévités k toutes les i 
alors que pour les autres groupements de 
nages, il ne s'en trouve guère qu'aux époc 
plus rapprochées de la nôtre. En étudiant 1; 
vite au Moyen-Age, nous en avons donné la 
en voici maintenant la preuve. 

Sont morts an-dessus de 100 ans : 

SI Antoioe, ermite . . e 

Sainl Narcisse, évfqup. 

SaïQl Paul, ermite. . ■ 

De 90 à 100 ans : 



356 I Raymond, ra 
322 Sioock , .■ . 
341 I Théodore . . 



St Rémj, évéque. . 
Armand d'Andilly. . 
Le Père Beckx . ■ . 

SaiDt François de Pc 
Saint Gall, religieux. 
Saint Gilbert, religiei 
Saint Jean l'Evangélisle. 

Léon XIU 

Strosraayer, Aulricliien. . 
Las-Cases, Espagnol. . 
L'abbé Morrelet. . . , 
L'évCque Huet .... 
Absuiit, théologien. 
Basnage, théologien, , 
Cappécelilro. Italien. 



I Ellis, Anglais. . . . 

i Reuss, Allenianil. . . 

I Saint Arsène .... 

I Saint Macaire. . . . 

I Saint Macaire, frère 

i précédent. .... 

: Le cardinal de Belle 

I Osmond 

i Zoïjme 

; Zozyme, frère du prt 

i Salvien 

I Soâmen, éveque. . . 
St .\lphonse de Lige 

i Le cardinal Janson. 

1 DoL-llinger, AUemani 

i Alcjali, Italien. . . . 



De 80 à 
Albert Leg 

CaBBsieD, it 

SoiDt Hugui 

Saint Jérôm 

L'abbé Li-a 

Saial Maïeui, 

Saint Marin, 

Cardinal Nei 

Saint Odiion, moiiin, . . 1 

CiiJmenl XII i 

Cardinal Pacca I 

Cardinai Régnier, . . . 1 
Le Révérend Pritcbard. 1 
Qiiesnel, le théologien . 1 

Alexandre VIII 1 

Le Père André 1 

Arnaud le théologien. . 1 
R. Bacon, moine. . . . I 
Beizunce, évSque, . . . 1 
Cardinal Richard, . . . i 



Un seul coup 'd'œil jeté aux Annexes, sur le 
tableau VI, le lecteur aura la preuve que cette énu- 
mération eût pu porter sur un nombre deus à trois 
fois plus considérable de longévités. Car, mieux 
encore que la politique, l'Église sait conserver ses 
fervents. 

Aussi, n'y a-t-il pas lieu de s'étonner que sur 
766 prélats ayant assisté au Concile de Rome, 
en 1870, il se soit trouvé parmi eux -316 vieillards 
et 25 longévités'. Tous ont dû fournir, par la suite, 
une moyenne d'âge singulièrement élevée, à leur 

1. J. FisoT, lac. cil., p. 48. 
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Cardinal Guibert 
Saini-Hilarion, m 
Raymond Lulle, 
Cardinal Manninj 
Le Père Monsabré 


™L 


1886 
Î72 
1315 
1892 
1907 


Paulin, , - . 
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Cardinal Polignac 
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Saint Vincent de 


Paul 


1660 




décès; chez les gens d'Église comme chez tous, ta 
longévité aurait considérablement augmenté depuis 
50 ans. Alors que 872 d'entre eux auraient, de tout 
temps, vécu en moyenne 69 ans 1, comme les hom- 
mes politiques, cette moyenne dépasserait, depuis 
un demi-siècle, 72 ans; elle aurait atteint, au 
xr siècle, parmi les célébrités du monde religieux, 
73 ans 2, 



Doit-on, comme certains l'ont essayé, faire inter- 
venir le célibat, de règle pour les prêtres catho- 
liques, y voir un facteur de longévité chez les gens 
d'Église? Les prêtres, a-t-on dit parfois, vivraient 
plus longtemps que les la'iques, parce qu'ils ne se 
marient pas. 

Cette affirmation, si elle était exacte, assurerait 
aux célibataires continents une supériorité enviable 
sur les gens mariés. Malheureusement, elle ne 
repose que surle sable; les textes et les décisions des 
conciles n'y peuvent rien. Le mariage favoriserait 
plutôt la longévité ; il est des villes où, chaque année, 
des couples célèbrent, à la douzaine, comme le fait 
a lieu dans les Flandres, le cinquantenaire de leur 
union. 

Los Ariens, les Eucratiens auraient donc, jadis, 
repoussé à tort le mariage, permis dans la primitive 
Église aux prêtres et aux clercs, parce qu'ils attri- 
buaient au célibat des anachorètes leur tnerveilleuse 
aptitude à. la longévité. Était-ce bien le célibat, ou 
du moins le célibat seul, qui procurait à ces derniers 
une si longue vieillesse? Les théologiens prolestants 
de Casper n'étaient pas célibataires. Fut-ce parce 
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était resté continent {on a dit même vierge) 
l'à sa mort, que Newton, de santé toujours déli- 

atteignit sa 85' année? Faut-ll oublier, outre 
ères de nombreuses lignées, les célébrités sans 
t>re dont les noms figurent presque à chaque 

de nos chapitres? Leur indiscutable longévité 
it, pour beaucoup, mauvaise grâce à se réclamer 
e pareille austérité de mœurs. 

Concile de Trente a cru bon, en conformité de 
irolo de l'apôtre saint Paul, de déclarer qu'il 
t mieux que l'homme ne touchât pas à la 
ne. A son point de vue, c'est-â-dire au point de 
spirituel, il peut se faire qu'il ait eu raison. Au 
l de vue de la loi naturelle, c'est autre chose. 
i, toute opinion religieuse écartée, Luther 
3le-l-il avoir été plutôt dans le vrai, quand il 
t : « Enjoindre le célibat est aussi déraisonnable 
décréter que l'on vivra sans boire ni manger. > 

y a mille autres raisons qui expliquent ample- 
t pourquoi les hommes d'Église atteignent sou- 
un âge avancé, 

I général, plus de modération en toutes choses, 
3ut de sobriété ; régularité très grande de l'esis- 
e ; occupations constantes, avec, pourtant, moins 
iréoccupations d'ordre matériel; quiétude com- 
; et sérénité d'âme; foi ardente en une ^i« 
re et meilleure, etc. Or, ce sont là, faut-il le 
;ter, des conditions qui peuvent se rencontrer 
urs, sous des aspects différents. On les trouve 
; tous ceux dont la santé physique et morale est 
artage. On ics rencontre surtout chez ceux qui, 
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assez heureux pour posséder un idéal, ont assez 
sagesse pour en poursuivre sans trêve, dans le ca 
d'une vie paisible et tranquille, la consolante r^ 

satjon. 

Si la continence chez l'être jeune, fort surt 
apparaît comme un véritable contresens de nati 
quand elle est absolue, à s'opposer à l'épanoui 
ment de la santé, par conséquent à la longé» 
faut-il admettre, au contraire, qu'elle s'impose 
façon complète aux gens âgés? 

Question délicate. Sous ce rapport, la vieillesse 
saurait se déduire du nombre des années. {' 
chapitres XVI et XVII.) La seule règle à poser, ( 
qu'il faut savoir ai-oîr son âge, ne rien brusquer 
rien forcer, s'en remettre simplement aux exiger 
de la nature, tout le temps qu'elle persiste à f 
entendre sa voix... rien de plus. 

D'ailleurs, la continence, avouons-le, ne dema 
pas grande vertu aux vieillards, alors qu'ils le i 
à poinL La quiétude qu'elle leur apporte peut lai 
ment compenser ce qu'au point de vue physiqu 
malériel, la vieillesse leur enlève. Le gc^néral 
par Voltaire, lorsqu'à l'âge de 90 ans il reprochi 
de jeunes officiers de faire du bruit avec « 
rdies », en leur disant : « Eh! messieurs, sont-ci 
les exemples que je vous donne? » exagérait visi 
ment. ses mérites. Car le diable devenu ermite 
nécessité n'a que faire à venir étaler ses vertus. 

Quand le vénérable Philippe d'Herbelol, moi 

115 ans, répondait, peu de temps avant sa fi: 

_ Louis XIV, l'interrogeant sur le secret de sa loi 
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vite : « Sire, à 50 ans, j*ai fermé mon cœur, et 
ouvert ma cave »» ; la réponse n'était pas sans malice. 
A Tépoque, le royal époux de M"* de Maintenon, 
déjà sur le retour, tenait encore table ouverte sur 
toute la ligne. Mais d'Herbelot n'exagérait-il pas, lui 
aussi, et était-ce bien de son plein gré qu'un demi- 
siècle auparavant il avait procédé à la fermeture? 
C'est en transgressant les lois de la nature, en 
voulant demander à celle-ci un miracle de rajeunis- 
sement impossible, que le vieillard aussi présomp- 
tueux qu'imprudent abrège son existence. Alors, 
suivant l'énergique expression du cardinal Maury, 
« il jette une pelletée de terre sur sa tombe ». A ce 
sujet, tout le monde est d'accord; les intéressés 
seraient les premiers à en convenir. 

Reste à savoir si les femmes subissent, au même 
degré, aux mêmes âges, les mêmes inconvénients, 
ou si leur force de résistance, supérieure à celle de 
l'homme, les met plus longtemps, de ce côté, à 
l'abri des « injures du temps »?... L'exemple de 
Ninon de Lenclos entre autres, morte à 9ÛLans, après 
avoir compté, pour le moins, autant d'amants atti- 
trés que de printemps, de sa vingtième à sa quatre- 
vingtième année, constitue certainement un cas 
exceptionnel. A notre époque, on dirait sans doute 
un record. Il n'en donne pas moins à réfléchir. 

Si l'on peut discuter à perte de vue sur la conti- 
nence ou l'incontinence dans leurs rapports avec 
l'aptitude à la vie longue ou brève, il est un fait 
absolument certain. Ceux qui se verraient enclins à 
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trop partager Topinion du Concile de Trente, feraient 
bien de le méditer ; La fécondité des unions favorise 
lajongévité dans les deux sexes. 

Une statistique anglaise, extraite d'un rapport de 
Mary Buton et Karl Pearson, tous deux biologistes 
de grande valeur, nous montre les pères et mères 
vivant d'autant plus vieux qu'ils ont eu plus d'en- 
fants ^ . 



Age de la mère 


Nombre 


Age du père 


Nombre 


au décès. 


des eofants. 


au d«icès. 


des enfants. 


20 ans 


1.2 


20 ans 


1.5 


25 -^ 


1.7 


25 - 


1 3 


30 — 


2.6 


30 ~ 


2 1 


35 — 


4.4 


35 


3.6 


40 


5 


40 — 


4.2 


45 -- 


5. 


45 — 


4.9 


50 — 


5 


50 — 


5.5 


55 — 


5.8 


55 — 


5.3 


60 — 


6.1 


60 — 


6.6 


65 — 


6.3 


65 — 


6.8 


70 — 


6.1 


70 — 


5 9 


75 — 


6 6 


/a — 


6.8 


80 — 


7 7 


80 


6.7 


85 — 


7. 


85 — 


7.2 


90 — 


6 7 


90 ^ 


e.7 


95 — 


8.1 


95 — 


8.4 


100 — 


8.7 


100 — 


8.3 



Les chiffres ci-dessus, recueillis sur un nombre 
considérable d'individus, ont une grande valeur. 
Comme le fait remarquer Pearson, le parallélisme 
qu'ils affectent est en somme assez logique et fort 

1. Procedings of the royal Society. Vol. 67, p. 159. London, 
1901. 

13. 
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naturel. Les procréateurs qui vivent très vieux sont 
les plus vigoureux; ils sont donc les plus aptes à 
procréera C'est fort exact; encore faut-il qu'ils aient 
eu la volonté de se reproduire; il serait bien à 
souhaiter, que, chez nous surtout, cette volonté vînt 
à s'affirmer de plus en plus. Car la longévité gran- 
dissante n'a pas pour corollaire, tant s'en faut, une 
augmentation parallèle du nombre d'enfants pro- 
créés chez tous les longévités. 

Manquerions-nous donc d'exemples historiques ou 
autres, en parfaite conformité ,avec les résultats 
obtenus par la statistique anglaise? Qu'on en juge : 
Claudia, Romaine célèbre, morte à 115 ans, était 
mère de 25 enfants. Décédé î^u même âge, Secundi 
Hongo, consul de Venise à Smyrne, aurait eu, de 
5 unions successives, 49 enfants. Quand Gabriello 
Dufour, veuve du sieur de La Rochette, mourut à 
Lyon en 1677, à l'âge de 93 ans, elle avait été 19 fois 
mère, 90 fois grand'mère, 32 fois bisaïeule et 
trisaïeule 6 fois ! La mère de sainte Catherine de 
Sienne, Lapa, avait 90 ans à la mort de sa ûlle, 
vingt-quatrième enfant qu'elle ait mis au motide. 
En 1909 mourait presque centenaire une femme du 
département de l'Aisne ; elle avait eu, d'un premier 
lit, trois, et, d'un second, vingt-trois enfants. Thomas 
Morris, un Anglais, mort centenaire à Old Hill en 
juillet 1910, Jaissait 288 descendants directs; il avait 
été vingt et une fois père. 

D'autres statistiques de même source que la pré- 
cédente établissent de façon indéniable cette autre 

1. Archiv fur Rasen-und Gessellschafls biologie, 1908, 
asc. 1, p. 86* 



k. 
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seulement les bons 
procréateurs TÏyraient vieux, mais, de plus, ils 
transmeltraienl, à leurs eaTants et petits-enf&nis, 
leur aptitude à la longévité. Du côté paternel surtout. 
la démonstration senûl fort nette. 

Nous ne sommes nullement surpris du fait; il est 
en parfaite concordance avec nos observations per- 
sonnelles dont on trouvera plus loin le résumé, 
lors de l'étude de la longévité dans ses rapports avec 
l'hérédité'. 

1. Voir chap. XVII. 



CH 
Vie milit 

Les vieux militaires. — H 
jeunes. — Influence d 
■ l'Epopée ». — Les e 
Les vrais conquéranla 

Les Hommes de guerre sont des hommes d'action, 
d'énergie, dont l'existence a été parfois des plus 
mouvementées. Ceux <|ui arrivent aux situations éle- 
vées Ont dû faire, en outre, preuve d'un ensemble 
de qualités physiques et d'endurance réelles. Aussi 
sont-ils véritablement trempés, d'une robustesse 
éprouvée. Ce sont des vigoureux, des forts; car il s'est 
opéré parmi eux, depuis l'entrée dans la carrière, 
une sélection, qui a éliminé dans les bas grades, les 
organismes moins rt^sislants, moins bien équilibrés. 

Les militaires parviennent donc, en grand nom- 
bre, à la longévité ; ils ont certainement le pas sur 
les lettrés en général et sur les artistes. Toutefois, 
indépendamment des risques de guerre, auxquels 
s'ajoutent les risques de mer pour les marins ^, il 
convient de faire entrer en ligne de compte les 
causes plus nombreuses de maladies, au cours des 
campagnes et des expéditions. 

1. Rappelons que dans les relevas ayant servi de base aui 
tableauK statistiques, tout personnage décédé sur le champ 
de bataille, ou par suite de nojrade, d'accident quelcoDque, 
de meurtre, de suicide, a toujours été écarté. 



iô3 

Ces dernières enlèvent, faut-il le dire, forts el fai- 
bles ; et des fatigues parfois considérables usent 
souvent, de façoa prématurée, le^ constitulioDS les 
plus vigoureuses, les plus solidement établies. 

Sans ces raisons d'ordre particulier, les hommes 
de guerre détiendraient vraisemblablement le record 
de la longévité. 

On peut en dire autant des marins, des naviga- 
teurs. Ils seraient pourtant un peu défavorisés par 
rapport aui militaires, pour des raisons faciles à 
comprendre. Le service à la mer trempe à merveille 
les sujets de santé vigoureuse, c'est vrai: mais, toutes 
choses égales par ailleurs, il est en général plus fati- 
gant que le service â terre. .Aussi, vieillit-il plus vite, 
dans les mêmes conditions réciproques, l'homme de 
mer que le militaire, autant en Europe que sous les 
tropiques, autant en temps de guerre et d'expédi- 
tion, qu'en période de paix el de quiétude absolue. 

Les hommes de guerre, en général, atteignant en 
moyenne 67 ans 7. celle proportion s'abaisserait à 
67 ans pour les marins célèbres. Voir aux .■\nnexes 
le tableau VI.) Bien que basée sur un chilTre beau- 
coup trop faible d'unités pour avoir une vérilable 
valeur, celte dernière moyenne doit néanmoins se 
rapprocher de la réalité ; nous la présentons ici à 
litre de simple indication. 

Marias et navfgaleurs morts avant G(i aiif il 

_ _ - de fin à 7U ans il 
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Ainsi qu'il a été fait pour les gens d*£glise, les 
hommes politiques, donnons la liste de quelques 
grands soldats, marins et navigateurs les plus célè- 
bres, parmi ceux qui ont accédé à la longévité. 

Sont morts, de 90 à 100 ans : 



De Ladmiraalt. ... en 1898 
De Beaulieu, AutricbieD. 1820 



Castanos, Espagnol 
D'Eslrées F.-A ,. . 
De Biron. . 
De Contades 
Doria, Italien 
Jomini . . . 
Matignon. . 
La Force . . 
Le duc de Richelieu* 
Clausewitz, Allemand 

De 85 à 90 ans 



1852 
1672 
1756 
1795 
1560 
1869 
1739 
1652 
1788 
1871 



Abbattucci en 1812 

De Biron ........ 1738 

Canrobert 1895 

Cocbrane, Anglais . . . 1860 
Dompienre d'Hornoy . . 1901 

Dumouriez 1824 

De Flahaut 1870 

Kellermann 1820 

Linois 1893 

Mac-CIintock, Anglais. . 1895 

D'Abbo ville 1895 

Février 1908 

Mac-Mahon 1893 

Reillc 1860 



La Tour-Maobonrg. . en 1830 

Mollendorf, Allemand . 1816 

De Moltkc, Allemand. . 1891 

Neipperg, Autrichien . . 1774 

De Ségur Ph.) 1893 

Radetzky, Aatrichien . . 1858 

Subervie 1856 

Vaubois 1839 

Vioménil 1827 

La Force 1678 

Gougb, Anglais. . . . 1869 



Moncey en 1842 

De Noailles 1766 

De Puységur 1743 

Sleinmetz, Allemand . . 1878 

Colonel Stoff»-l . ... 1908 

Teste 1862 

Do Villeroi (F.). • . - 1730 

De Villeroi (X.) 1685 

Chairon 1878 

Lewal 1908 

Radaelli, Italien . . . 1909 

Chagrin de Saint- Hilaire. 1908 

Galiber 1903 



1. La duchesse de Richelieu, sa femme» mourut, comme lui, 
à 94 ans. Ayant épousé son mari à 16 ans, alors que ce der- 
nier en avait déjà 92, elle pouvait dire, en 1862, deu?( années 
avant sa mort, à Napoléon 111 quelque peu surpris : « Sire, 
Louis XIV demandait à mon mari... » 



i 



De 80 à 85 ans : 

D'AubussoD ea 1503 

D'Aulicliamii I8S3 

Brialnmni, Belge .... 1M3 

Bourbaki 1S91 

Cbangarnier I83â 

Chassé, IlollaQdais . . . IS» 

Bloodel 190Ï 

Munich, Russe . . . nCT 

Oudinot IMT 

Peiii . . )83( 

Puységur Wll 

RampoD IHfS 

Hochsmbeau 180* 

Sooli 1S51 



TUr, Hongrois . . . 
CisldÏDi, ItalieD. . . 
Cousin-MoDtauban . 
De Failly. . . . . 

Grouchj 

Lcsdiguièrc» . . . . 

Trochu 

flilric 



Wellington, .\nglaii 

Gallimard 

DeiToza 



Quant aux hommes de guerre disparus jeunes 
encore, et pour la plupart, dans les conditions énon- 
cées plus haut, usés prématurément, surmenés phy- 
siquement, intellectuellement, ou foudroyés par la 
maladie, on peut citer : Uon Juan d'.\ulriche et 
Lautrec, victimes de la poste, le premier à 'M. le 
second à 43 ans ; Hoche, peut-être empoisonné â 
29 ans; Eblée, qui s'éteint â ~)i ans. à Ku/nig^berir. 
épuisé parles Tatigues de la camjiagne de 1812; 
Leclerc. Hichepanse. mourant de lu fièvre jaune aux 
Antilles â 30 et 32 ans ; Saint-Arnaud, terrassé par le 
choléra, à hord du « Herlliollet >• en iSM. à 53 ans ; 
L'amiral Bruat, mort comme lui en revenant de 
Crimée, à 59 ans ; l'amiral Courbet, mort â hord du 
" Bayurd », â Makung, â 58 ans, etc. 



On a parfois fait valoir i'inflnence de la retraite, 
du brusque changement des occupations, du genre 
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(le vie, succédant à une existence active, chez cer- 
taines personnes, chez les militaires en particulier, i 
On Ta dit funeste à la santé. Sur quoi est basée cette | 
assertion ? Est-elle vraie pour les fonctionnaires, ou 
pour les industriels, les négociants, les artisans qui 
ont eu, toute leur vie, leurs facultés tendues vers un 
objectif matériel souvent unique, presque toujours 
le même ? L'ennui les envahit-il parce qu'ils ne 
savent pas se créer d'occupations nouvelles, donner ' 
une orientation différente a leur existence ? Faut-il 
croire que certains parmi eux, souvent plus nom- 
breux qu'on ne le pense, cherchent dans les plaisirs 
de la table, les séjours prolongés au café, une 
diversion à leur désœuvrement ? Ou bien par 
contre, s'en trouve-t-il encore, enrôlés sur le tard 
dans des Sociétés de tempérance, hantés par la 
crainte d'une fin prochaine, adoptant des régimes 
végétariens et abstinents outrés, si différents de 
leurs habitudes antérieures, qu'ils ne tardent pas à 
en mourir*? 

La seule chose qu'on puisse affirmer, c'est ceci : 
les anciens militaires semblent échapper, bien plus 
que d'autres, à ces diverses influences, on en verra 
plus loin la raison. 

A la fin de Tépopée napoléonienne, après vingt ans 

de guerre, sur les 36 généraux de la Révolution et 
de TEmpire parvenus avant ou après 1815 à la 
dignité de maréchal de France, il en restait 26. 

Le vieux Rochambeau était mort ; Lannes à 40ans, 
Bessières à 47, Duroc à 41, étaient tombés en héros, 

1. RoESER {loc. cit.), 3« parUc, cb. IV. 



à Essling, à Lutzen, à Bautzeii, Poniatowski s'était 
noyé dans l'EUter, Berthier, Brune, venaient d'être 
assassinés, l'un à Bamberg, l'autre à Avignon, à 63 
et à 52 ans ; Ney, Murât, rusillés à 44 et à 46 ans. Et 
il était dans la destinée de Mortier, ministre de la 
guerre du roi Louis-Philippe, de trouver la mort, 
lors de l'attentat Fieschi, sur le boulevard du Tem- 
ple, en l'année 1835, à 67 ans. 

Or, voici l'âge que devaient atteindre, dans la 
retraite pour la plupart, les vingt-six survivanis, âge 
respectable, si on observe que beaucoup d'entre 
eux n'avaient pas ou avaient à peine 50 ans, à 
Waterloo. 

Davoiit. . . mort en 1823à 
Sucliet 1826 : 

Augereau iSlti i 

Laurislon 1828 i 

Masfiéaa 1811 i 

PérigDon 1818 ( 

Lefcbvro 1S20 ' 

Couvion Saint-CjT . 1830 ( 

Sérurier 18(9 ( 

Lobau (Mouton). . . 1838 ( 

Maison 184U ( 

Jourdan 1833 ■ 

Macdonald 1840 ' 



Marmonl . . 
Gérard . . . 
Mûliior. . . 
Ornaoo. . . 
Sébasliani. . 
Oudinot. . . 
Bernadolle . 
Groucliy . . 
Soull. . . . 
Kellerman . 
Reille. . , 
Moncey. . 



Soit une moyenne de 72 ans 3. 

On trouvera à la liste des longévités militaires, 
bien d'autres soldats de Napoléon parvenus dans la 
retraite à un Age avancé. Car, même pour ceux qui 
reprirent du service' sous les Bourbons, les campa- 
gnes d'Espagne, de Morée, d'Anvers, la prise d'Alger 
ne furent que des diversions à leur vie de garnison, 
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dès lors calme el paisible. Peut-on les mettre en 
parallèle, avec la chevauchée sans trêve, qui pen- 
dant quinze et vin!ft ans les avait promenés à 
travers TEurope, à la suite de leur empereur ? 

Il n'est point défendu de voir dans la conservation de 
Faclivilé intellectuelle et physique chez tous ces vieux 
braves, dans une existence calme, minutieusement 
réglée dans ses plus petits détails, jointe au mépris 
absolu d'une mort trop souvent bravée, une cause 
réelle de longévité. Et, en dépit de leurs blessures et 
de leurs fatigues, leur robustesse native fit le reste. 

Exelmans, un des meilleurs cavaliers de FEinpire, 
demeure dans sa vieillesse si fervent de Téquitation, 
qu'il se tue en 1852, d'une chute de cheval ; il a 
77 ans. Quand le général Charreyon sera victime, en 
190y, d'un accident d'automobile, il en aura So. 
Cambronne, le héros populaire, devenu sous la Res- 
tauration le vicomte de Cambronne, reste, jusqu'à sa 
mort, le modèle des soldats laboureurs immorta- 
lir^és à l'époque par le journal et l'estampe. Rapp, 
l'indomptable cavalier, se montre dans ses proprié- 
tés d'Argovie excellent horticulteur; Drouot. dont les 
batteries firent trembler le sol de l'Europe, réalise 
silencieusement, dans sa petite maison de Nancy, le 
type du vrai jardinier, tandis que Davout, prince 
d'EckmiihL vainqueur d'Auerstœdt, incarne pour la 
postérité, dans son domaine de Savigny-sur-Orge, le 
véritable fermier-gentilhomme. 

Or, si Rapp meurt à 49 ans, Davout, à 53. Cam- 
bronne criblé de blessures et perclus de goutte, 
atteindra sa 72' année: Drouot, sa 74«; Bertrand, le 
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compagnon de Sainte-Hélène, sa 71*; Marbotle légen- 
daire vivra 72 ans; Larrey, « le meilleur des hom- 
mes » 76, et Montholon, 71. 

Le général Ghairon, fut à Montmirail, à Waterloo, 
plus tard au Trocadéro et à la citadelle d'Anvers ; il 
dépassera sa 86^ année ; Rampon après s'être cou- 
vert de gloire à Montenotte. vivra 83 ans, et Randon, 
le héros de la Kabylie, 76 ans. Le général Schramm, 
fait général de brigade par Napoléon lui-même, à 
Lûtzen, aura à sa mort, survenue en 1884, 98 ans. 
Qui n'a d'ailleurs entendu parler des Invalides, et de 
Tàge vénérable auquel ils parviennent en grand 
nombre ? 

Le dernier officier-invalide, le capitaine Gallois, 
mourait à Paris en 1910; il avait 88 ans. Un des 
derniers officiers présents à la charge de Reichshofîen, 
décoré sur le champ d^ bataille, le capitaine de cui- 
rassiers Paul Lebrun, mourait en même temps, au 
même âge. Enfin, en juillet de la même année, le 
« père des héros de Balaklava », Williams, s'éteignait 
en Angleterre, à 92 ans. 

L'Hôtel des Invalides, à Paris, compta même ses 
centenaires (voir chapitre xx'^). Et, quant aux sous- 
officiers ou soldats morts simplement longévités, 
impossible d'en parler ; car eux aussi « ils sont 
trop ». Gomment, toutefois, oublier les héroïnes? 
Angéline-Marie-Joseph Duchemin, veuve Brulon, 
après avoir remplacé, en 179?, son mari tué à la 
guerre, entre aux Invalides, en 1797, pour blessures 
graves reçues en Gorse. E. le y meurt soixante-deux ans 
plus tard, à l'âge de 88 ans. Une autre femme-invalide, 
qui fut, elle aussi, un vaillant soldat, Thérèse Fi- 
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gueur, meurt également à THôtel, en 18(56, dans sa 
81" année; il y en eut d'autres. 

Est-il nécessaire d'ajouter, qu'au xx" siècle, mili- 
taires et marins participent, comme toutes les classes 
sociales, à Taccroissement constant de la longé- 
vité ? 33 d'entre eux, morts de 1900 à 1910, et choisis 
parmi les plus remarquables, ont vécu, non pas 
67 ans 7, comme la moyenne de leur groupe (voir 
aux Annexes, tableau VI), mais 72 ans 9. Le général 
de GalUiret, le plus marquant, avait à sa mort 79 ans. 
Or, on peut dire de sa retraite, qu'elle fut aussi bien 
remplie que sa carrière pourtant si brillante et si 
mouvementée. 

Il est toute une classe d'hommes, illustres pour 
beaucoup entre tous les conquérants, auxquels la 
nature mesure, de façon singulière, les années 
d'existence. Les explorateurs, les grands voyageurs, 
ceux qui passent leur vie sur la terre lointaine, aux- 
quels on réserve de nos jours le nom de coloniatix^ 
vivent peu ; les premiers surtout. 

Ce ne sont point les voyages qui les usent de 
façon précoce, ou les tuent en pleine force d'âge, 
parfois en pleine jeunesse. De tout temps il y eut à 
courir le monde, des voyageurs, des navigateurs, de 
hardis pionniers. Ce qui n'a nullement empêché 
beaucoup d'entre eux de jouir d'une longue vieil- 
lesse, succédant à une existence errante, à une vie 
de fatigues souvent inouïes. 

Caillard est mort à 82 ans ; Linard, à 83 ; un des pre- 
miers explorateurs de l'Arabie, l'Allemand Niebuhr, 
à 82 ans. Le baron Taylor vécut 90 ans. Tavernier 
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s'en fut mourir en 1605, à Moscou, à 84 ans ; il avait 
sillonné dans tous les sens les Indes, la Turquie, la 
Perse. M. Thévenot, Levaiilant, un des premiers 
Français qui explora l'Afrique australe, moururent 
septuagénaires, etc. 

En revanche, la conquête des mondes ignorés, du 
Centre-Amérique, de l'Inde mystérieuse, des pays 
jaunes et noirs, de tout ce continent d'Afrique, 
vivante énigme pour nous il y a moins d'un siècle, 
a moissonné bien des existences, et compté avant 
la vieillesse, ses trop nombreux invalides. 

Combien sont-ils ces héros, qui n'ont échappé à 
la férocité de l'homme, au danger de luttes meur- 
trières, que pour tomber vicLimes de l'implacable 
soleil ? l'our devenir la proie de miasmes délétères 
que distillent sans trêve laforêt perfide ou le marigot 
empoisonné ? Combien out connu la mort lente on 
rapide, après l'agonie atroce, que versent dans le 
sang l'insecte ou le reptile ? Combien terrassés par 
le choléra, la fièvre jaune, minés par l'anémie sour- 
noise, ou la dysenterie lancioanle, ont payé préma- 
turément de leur vie, des années toutes de stoï- 
cisme, de soulTrances inouïes et d'abnégation héroï- 
que ? 

Il faudrait les citer tous : militaires et marins ; 
médecins et fonctionnaires ; missionnaires et hom- 
mes de négoce ; savants et simples volontaires... 
Leurs efforts persévérants ont conquis à leurs pays 
respectifs des territoires grands comme des mondes. 
ou tracé l'humble sillon transformé parleurs succes- 
seurs en voie triomphale ! 
René Caillé, mort en 1838, à a9 ans ; Jacquemont, 
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rt à '31 ans à Bombay, en 1832; Lang, Angla.is, 
rL à Tombouctou, en 1826, et Foa, en 1901, tous 
IX à 3!) ans ; J. Thévenol, mort à 34 ans, Doudart 

la Grée, mort au Yunnan. en 1868, à 45 ans ; 
ncron. Anglais, mort en t8!)4, â 50 ans ; D'' Ba.1- 
, mort en 1902, â 54 ans; D' Bayol, en 19U5, à 
ans ; Clark, Anglais, en 1891 , à 54 ans ; de Brazza, 
19(15, à 53 ans ; Serpa-Pinto, Portugais, à 54 ans. 
' d'autres encore ! 

ieuls, Bruce, du Chaillu, Livîngslone. mort de la 
enleric sur les bords du lac Tanganylka, atteî- 
'nlla soixantaine. Stanley, mort en 1904, à 63 ans, 
lépasse à peine. 

i'il fallait joindre la liste des héros tombés en 
nbatlant, ou victimes de leurs semblables, c'est 

nombre de coloniaux morts jeunes dix fois 
s considérable qu'il faudrait au moins citer. 
p. pareille énumération ne serait ici nullement 
liflée. 



164 LA LONGÉVITÉ A TRAVERS LES AGES 

plus complètement, la vie organique subissant, au 
contraire, un ralentissement des grandes fonctions. 
Digestion, respiration, sécrétions s'accomplissent 
d'ordinaire avec moins de vigueur, de régularité, 
chez celui qui exerce une profession libérale, que 
chez Fartisan des villes et des campagnes. A plus 
forte raison chez le penseur, le véritable ouvrier de 
la pensée. 

De plus, chez ce dernier, Tespril est toujours en 
éveil, en état de perpétuelle tension. D'où entraî- 
nement maladif, susceptibilité particulière des cen- 
tres nerveux. Cet état mental, cette suractivité 
constante, ajoutés aux conséquences de la vie 
sédentaire, à des veilles répétées, prolongées, à la 
soHtudechezlesuns, à des habitudes parfois bizarres 
chez les autres, constitueraient pour les intellectuels 
une prédisposition évidente à différentes maladies. 
Il y aurait chez eux plus de dyspeptiques, de 
constipés, de catarrheux de la vessie ; plus de 
congestionnés du cerveau, que chez les hommes 
d'action, surtout que chez les artisans. De même, 
ils fourniraient plus de déséquilibrés du cerveau, 
plus de malades de la moelle épinière, plus de 
neurasthéniques. Bref, leur santé souvent précaire 
ne leur permettrait guère une longue vie ; et beau- 
coup d'entre eux mourraient avant la vieillesse. 
Ainsi parle la théorie, parce qu'elle a décrété qu'il 
devait en être ainsi. 

H s'en faut, heureusement, que cela soit d'une 
façon générale. Les faits viennent ici, une fois de 
plus, infliger aux conceptions théoriques les plus 
éclatants démentis. 



Déjà, on a pu le voir, les hommes d'État, les reli- 
gieux, penseurs avant tout, qui ne sont pas toujours 
des hommes d'action, nullement des hommes de 
sport pour la plupart, n'en parviendraient pas 
moins, en grand nombre, à un âge des plus respec- 
tables. Certaines i;ali?gories d'intellectuels feraient 
beaucoup mieux. 

Si l'Institut de France comptait parmi ses mem- 
bres, à l'aurore du xx' siècle, 1 nonagt^naire, 
M. Legouvé, 21 octogénaires, (J9 septuagénaires, 
l'Académie des Sciences considérée isolémentdevait 
être, à la même époque, et proportionnellement, 
bien mieux partagée. Ce qui suit autorise du moins 
à le croire. 

Savams. — Comme il est facile de le voir aux 
Annexes, en consultant le tableau VII, les savants 
ont été répartis en quatre classes, dont l'ensemble 
{'.Ki:i sujets) accuse une moyenne de vie de 08 ans 9; 
et une proportion de :^14 longévités p. i. 000. 

En tète, viennent les mathématiciens, géomètres. 
calculateurs, astronomes, etc. Les plus célèbres 
d'entre eux auraient vécu l>9 ans 5; chiffre <|ui 
aurait même atteint, pour le sous-groupe des astro- 
nomes (90), 71 ans. 

Elle est curieuse cette longévité des calculateurs, 
celle des astronomes en particulier. Flammarion 
avait déjà constaté le fait; Géiineau rappelait, en 
1904, que la Société astronomique de France comp- 
tait alors deux centenaires: F. Michaux, né en 17H6. 
M'" de risie de Tief, née en 1797, et une quasi- 
centenaire, M'" Benasset, née en 1805 ; ce qui lui 
faisait à l'époque 99 ans.- Le genre dévie calme des 
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amants de la voûte céleste, particulièrement réglée 
comme le cours des astres qu'ils observent, y 
serait-il pour quelque chose ?Sufflrait-il à expliquer 
leur longévité ? Peut-être aurons-nous à y revenir. 

Auparavant, donnons, pour chaque classe de 
savants, quelques noms de longévités les plus 
notoires. 

1° Mathématiciens. — Calculateurs, géomètres, 
astronomes, etc. ^ 

Ont vécu : de 90 à 100 ans : 



Vièle mort en 1630 

Cassini (J.-D.) 1845 

Desmarets 1815 

De 80 à 90 ans : 

Cassini .... mort en 1712 

Faye (H.) 1902 

Halley, Anglais. . . . 1742 

Clairault (J.-B.i 1766 

Newton 1727 

Biot 1862 

L'amiral Paris 1893 

Poinsot 1859 

Moedler, Allemand. . . 1874 



Airy, Anglais, mort en 1892 
Herschel (G.-L.\ Allem. 1848 
Fossombroni 1844 



Herschel . . . mort en 1822 

Jansen 1907 

Olbers, Allemand. . . . 18i0 

Bernoulli (J.), Suisse. . 1748 

Legendre 1834 

Mercator, Hollandais . . 1594 

L'abbé Moigno 1859 

Hansteih, Allemand. . . 1873 



2** Physiciens. — Chimistes, ingénieurs, inven- 
teurs, mécaniciens, etc. 

Ont vécu : plus de 100 ans, Chevreul, mort en 
1889; de 90 à 100 ans : 



Gugnot. . . . mort en 1824 

Armstrotig, Anglais. . . 1878 

GoUadon, Suisse .... 1892 

Boussingault 1887 

Bréguet (L.) 1883 

Sabine, Anglais 1883 



Bunsen, Allem., mort en 1899 
Le général Morin. . . . 1880 

Marc Séguin 1875 

Mairan . . . 1771 

Jacquin 1817 

Dclue 1817 



^ 
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De 80 à 90 an;; : 

BernoulH D l'itij Frank 

Benhelot \:m- .; Krémj 

Bouquet de la Grve. . . l'.'iojijitod 

Cagniard de la Tour . . ISôy Van II 

Caveolou . H~ Jaoquj 

Charles IS93 fell^D 



Uum 



. IS31 'Thén 



3" \aliiralûtes. — Zoolotriste 
gues, minéralogisles. (lal^ûntirl 
Ont Técu de 90 â iOO ans : 



LeuweDhoeeke. Allemand. | De Hoi 

mort en 1773 ; rwn.al 

Niisoo Sren), Suédoia . ISîS.Gîllei. 


De 80 à 90 ans : 


Afzelius, Suédois, mo 
Van Beneden, Belge 
De Camiolle A... 

Cha:iD 

Mîlne-Edwards . . 
DOrbianv C -M. . 


rten ISS: ; Bourrh 

. . lv« BiiTon 
. . Il'i>l Diiibei 
. . !>.>.> liaiihK 


Leydig, Allemand. 


. . i;")'>.Lori.>l 


4° Méderins. — Chiniririens. ii 
logistes, biologistes, vt't.riiiaire; 
Ont vécu (le &J à ICO aii> : 


Bouchardal . . mort en !«:■« 1 l'anal. 

Cloquet ls.!2:*an':l., 

Ténoo I~l';i 


De 80 â 90 ans : 

Esmarch, Allem., mort en IWis l.arrey 
Bouillaud W.'\ M.iri.'ai 


llshnemann, Allema 


nd . 1843IHicor.J 
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Sappey .... mort en 

Bisnchi. Italien 

Bianchi, Trëre du précéij. 

ChBussier 

Chicnyneau 

Virchow 

Pajol 

Baillarger 

Chirac 

Cruveillier 

A. Duboia 



1 Durand-Fardel 18il3 

î Empis .■ 19119 I 

) Kagon ni8 

i Harvey. Anglais 1658 

! HoUnnann, Allemand . . nu 

i Meemer, Allemand . . . 1811 

i Pinel 1826 

I Quesnay IF.} 177* 

! Raspail. 1828 

1 Trélal (0.) 1879 ■ 

Weber(E.-ft.]. Allemand i> 



Ainsi donc, Télude des sciences, l'orientation 
constanle du cerveau versIarésoluUon de problèmes 
ardus et compliqué):, la poursuite. acharnée de l'idée 
créalrice chez l'Inventeur, l'interprétation des phé- 
nomènes de la nature chez le naturaliste et le 
physicien, ne seraient nullement incompatibles avec 
l'aptitude à la longévité. L'accumulation des années, 
au contraire, par son apport d'expérience, de maturité 
et d'acquis permetlrait à bien des travailleurs de 
parachever leur ouvrage, de mettre au point des 
découvertes géniales. Combien d'entre elles, à 
jamais perdues pour leurs contemporains, si la 
mort était venue, trop tôt, interrompre le bon 
ouvrier ? Pasteur, mort à 50 ans, Chevreul, â 60, 
23 ans pour le premier, 43 ans pour le second, 
avant l'heure que leur avait assignée le destin, quel 
retard pour la science, et aussi sous bien des rap- 
ports, quelle perte pour l'humanité ! * 

Aussi, se prend-on k regretter davantage la dis- 
parition prématurée de tant de grandes intelligen- 
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ces, talents ingénieux, génies précoces qui s'annon- 
! çaient si pleins de promesses: Bichat, Tincomparable 
F anatomiste, mort à 31 ans; Laënnec, l'immortel 

inventeur de Tauscultation, eplevé par la phtisie 
I avant sa 45* année; Fulton, disparu à 50 ans... et 

d'autres encore qui avaient si bien commencé. 

Un fait curieux, en contradiction flagrante avec 
tout ce qui a été écrit, semblerait de prime abord 
résulter de nos recherches. (Voir aux Annexes le 
tableau \\l.) Tout a été dit sur la courte vie des 
médecins. Montaigne, qui ne les aimait guère, se 
servait de cette constatation déjà faite à son époque, 
pour proclamer Tinefficacité de leurs remèdes, et 
rentière vanité de la médecine. Est-il besoin de le 
faire remarquer, les Maîtres, les grands médecins, 
comme on les appelle parfois, ne sauraient en rien, 
sous ce rapport, être comparés avec les praticiens 
des villes et des campagnes. Beaucoup d'entre eux 
ont été des hommes de laboratoire, des professeurs. 
Ceux qui ont réellement exercé la médecine ont 
pratiqué à l'hôpital, à la ville, dans des conditions 
de confort et de régularité, trop peu connues de 
leurs confrères plus modestes, les prolétaires de la 
corporation. On ne peut donc juger d'après eux, 
de l'aptitude ou de la non-aptitude des médecins à 
la longévité. 

Nous n'avions pas à notre disposition, d'autre 
part, des données suffisantes pour faire des recher- 
ches aussi étendues que celles de Casper. Il place 
les médecins au bas de l'échelle des professions. 
Leur moyenne de vie serait de 56 ans. Mais des 

- 15 
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documents récenls, de réelle valeur, vont nous 
permettre de juger au moins par comparaison. 

En lOflS, aux Étals-Uniâ, on comptait 130.000 
médecins. Il y aurait eu parmi eux, cette même 
année, 2.'i(ii décès, soit une mortalité de 17,39 
p. l.ODO. L'Age moyen des décédés aurait été de 
.")!) ans 5. Si l'on rapproche cet âge de celui des 
célébrités américaines depuis deux siècles (voir au 
chapitre IX' , et de l'âge moyen qu'elles doi- 
vent certainement atteindre de nos jours, comme 
en Europe (71ans; ; si l'oa compare, enfin, cechilTre 
iivec les moyennes de taus nos tableaux, on en 
conviendra sans peine, la mort se montre bien 
sévère pour les disciples d'Esculape. Elle ferait payer 
cher leur témérité à ceux dont les ronstants efforts 
s'appliquent & lui disputer sa proie. Car la mortalité 
tles médecins américains ne leur est nullement 
spéciale; à ce point de vue, les statistiques profes- 
sionnelles se ressemblent partout. 

A quoi donc attribuer la mortalité considérable 
et prématurée des médecins praticiens? L'exemple 
des maîtres, dont la longue et lucide vieillesse 
s'affirme partout, est démonstratif. 11 ne peut èlre 
question pour expliquer le fait, ni du genre d'études, 
ni de la vie d'hflpital ou de laboratoire. Cette vie. 
pour la plupart d'ailleurs, ne se prolonge guère au 
delà des années d'études. 

Les risques professionnels au contact des mala- 
des? Pour iHie certaine part, oui peut-être. .Mais 
si la profession a ses martyrs, ceux-ci ne sont 
véritahlemenL pas assez nombreux' pour abaisser la 
moyenne de l'ensemble. Même en temps d'épidé- 



VIE I^TELLECTl:ELLE ET LONGEVITK 1' 

mies, les victimes se font de plus en plus rares ; 
la morlalilé du corps médical n'a guère été. di 
ces occasions, des plus considérables. On trouvei 
maintenant peu d'exemples, d'hécatombes com 
en (il autrefois le choléra en Crimée, la fièvre jai 
dans nos colonies. L'épidémie de iSTti au Séné. 
restera sous ce rapport tristement célèbre, elle ( 
coûta la vie i dix-huit de nos camarades médec 
etpharmaciens de la marine, sur vingt et un prése 
dans la colonie à cette époque ! 

Certes, à défaut de mortalité épidémique. on pi 
faire entrer en ligne de compte les contagi* 
diverses, ne ser*it-ce que la plus terrible de tout 
la luherculose. Mais s'ils meurent Jeunes en grs 
nombre, les médecins mourraient plutôt par 
cœur, par le cerveau, que par les poumons et 
autres organes. Ifs succombent, de bonne beu 
non aux risques, mais surtout aux fatigues de 
profession. 

Car ciilie-ci entraîne avec elle une existei 
parfois difficile, anormale, tant sont nombreu: 
les perturbations constantes qu'elle apporte a 
haibitudes de la vie quotidienne. Or, c'est auti 
l'irrégularité dans le fonctionnement, que le surcr 
de travail qu'elle doit fournir, qui use prématu 
ment la machine, fût-elle la mieux conditionnée, 
plus résistante. 

Le travailleur, savant, penseur, artiste ou sim 
ouvrier, peut toujours, sa besogne journalière t 
minée, s'accorder le délassement nécessaire, d'or< 
physique ou intellectuel, que lui permettent i 
moyens. Il est presque toujours libre de mang 
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de se reposer, de se distraire à ses heures, de 
prendre la nuit sans contrainte, sans la hantise 
du réveil inopiné, un repos bien gagné. Pour trop 
de médecins, cette sécurité du jour et de la nuit 
est un mythe; le praticien ne la connaît pas. A la 
ville comme à la campagne, il mange quand il peut, 
souvent trop tard et presque toujours trop vite, 
parce que son temps lui est mesuré. D'où troubles 
digestifs inévitables. D'autre part, forcé de braver, 
en toutes saisons, la fatigue et les intempéries, il en 
souffre dans ses poumons et. dans son cœur, dans 
ses articulations et dans son appareil rénal. Tout 
son organisme finit par se prendre, par s'user, 
s'effriter, s'épuiser a la longue, en proie à de conti- 
nuels assauts. Le médecin n'est par surcroît nulle- 
ment épargné, au point de vue de ses facultés 
cérébrales ; son esprit ne connaît ni repos, ni trêve. 
Les aléas, les aspects multiples de la profession, le 
réclament sans cesse tout entier ; il lui faut leur 
appartenir corps et âme !... 

Ajoutons, trop souvent de nos jours, des difficul- 
tés matérielles de toutes sortes, de légitimes soucis 
d'avenir, qui viennent encore compliquer une exis- 
tence qui l'est déjà trop. 

Comment s'étonner dès lors que la vie soit pour 
les médecins si courte, la longévité si peu fréquente 
parmi eux? Qu'ils ne connaissent guère la vieillesse, 
alors même qu'ils ne succombent pas en pleine 
jeunesse, brisés contre le premier obstacle rencontré 
sur le chemin de la vie ? 

Ce n'est point dans le corps médical qu'il faut 
espérer trouver de nombreux centenaires. L'exemple 






à 




"-'^rpr '%'Jt j- 



VIE INTELLECTUELLE ET LONGÉVITÉ 173 

des docteurs Rey, de Bossy, Charles Boulle ; celui 
de nonagénaires encore vivants en 1910 : D*" Biar, 
D"" Freissinet, D^ Jousset*, D"" Saimé, D' Vergos, 
resteront toujours trop isolés, pour permettre de 
conclure à la longévité de la corporation entière. 
De nos jours, comme au temps de Montaigne, les 
médecins qui passent leur vie à prolonger celle des 
autres, sont, de tous les gens de leur classe sociale, 
certainement ceux qui vivent la moins. La profession 
leur ferait courir autant de risques de mort, que 
Tabus de l'alcool en fait courir aux aubergistes, aux 
marchands de vin. 

Revenons aux savants en général si bien placés 
parmi ceux de nos semblables qui parviennent à un 
âge avancé. Chez eux encore le progrès serait consi- 
dérable, constant. En examinant l'âge atteint par 
^0 célébrités disparues de 1900 à 1910, la moyenne 
pour ces intellectuels privilégiés entre tous, serait de 
73 ans 5, en augmentation de quatre ans et demi sur 
l'ensemble. (Voir, aux Annexes, le tableau VII.) 

Lettrés. — Les lettrés fournissent le groupe le 
plus nombreux de tous les personnages célèbres. 
(Voir, aux Annexes, le tableau VIII. ^ Artificiellement 
peut-être, mais pour la commodité de l'étude, ils 
ont été répartis en sept catégories, car le mot lettré 
a été pris ici dans son acception la plus large. 

La moyenne d'âge atteinte par l'ensemble, 66 ans 9, 

1. S'était engagé, plus que quinquagénaire, en 1870, en 
même temps que son fils qui n'avait pas encore 18 ans. 

15. 
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irieure de deux ans à celle des savants (68 ans 9), 
ail, comme celle de ces derniers, en hausse véri- 
le au SX* siècle, ayant donné, sur 160 sujets de 
Le catégorie, 69 ans 5. ■ 

l'augmentation de la durée de la vie se ferait 
irtant plus lentement, de façon moins sensible 
; chez les autres intellectuels, et jusqu'à un cer- 
1 point, que dans les autres classes sociales. La 
son en sera donnée dans un instant. 

' Jurisconsultes. — Légistes, avocats, magistrats. 

Moyenne d'âge atteint 70,3). Mort au-dessus de 
I ans : 

Le prétideni Troptong en 1863 

lorts de 80 à 90 ans : 

président LamoignOD , Chauveau-Lagarde . . 

] . . . ' 1752 Le président Diipin. 

prësideol Hariey. . nn Belliève, magisiral . . 

présidenl LaTerrière. 19(11 Siméon, jurisconsulte. 

chancelier Pasquier . 1615 DesËze 

président Hélie . . . 1884 Troachet 

Ktigo, avocat .... 1896 Etc. 
tiancelierd'Aguesseau 1731 

'." Humanistes. — Grammairiens, philologues, 

icographes, hellénistes, orientalistes, etc. 

Iprës les jurisconsultes, les plus favorisés de tous 

lettrés (voir au tableau Vlll), viendraient comme 
'aissanl avoir le plus d'aptitude à la longévité, 

humanistes (moyenne d'âge 68 ans 4). 
])n doit citer chez eux, entre autres longévités : 
Mort au-dessus de 100 ans : 

Bémusat eo 1S92 
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Morts de 90 à 100 ans : 

Salzmann en 1811 

Planche. ....... 1883 

Morts de 80 à PO ans : 

Brunet ..... .en 1857 

Bumouf (È.-L.) 1907 

F. Didot . 1876 

Bure, Suédois 1653 

Kirchoff, Allemand . . .1908 
Boissonade 1857 



Lascaris ...... en 1535 

Weill. , . 190» 



•Oppert en 1883 

Lancelot ....... 1695 

Springer . 1893 

Mëhren, Danois 1907 

Friedlander, Allemand . 1909 
Etc. 



3° Philosophes. — Moralistes, sophistes, écono- 
mistes, grands philanthropes. 

Bien que leur moyenne d'âge (68 ans 5) soit infé- 
rieure à celle des précédents, c*est néanmoins chez 
ceux-ci qu'on trouvait autrefois le plus de longévités 
très âgés, parmi les philosophes de l'antiquité, 
presque tous centenaires ou nonagénaires'. Plus 
près de nous, sont morts à plus de 100 ans : 

Géniste, Grec ... en 1450 | Fonlenelle . . . . en 1757 
Sont morts de 90 à 100 ans : 



Arndt, Allemand 


. en 1860 


Zeller, Allemand . 


. en 1910 


Malebranche . . 


. . . 1735 


Naville, Suisse . . 


. . . 1909 


Holbes 


. . . 1679 


Etc.. 





Sont morts de 80 à 90 ans : 



De Donald en 1840 

V. Considérant .... 1893 

Fisher, Allemand .... 1907 

Royer-Gollard 1845 

Kant 1804 



Roger Bacon .... en 1294 

Voltaire 1778 

Spencer 1903 

Liltré 1881 

Etc. 



La moyenne d'âge du groupe est certainement 



1. Voir, au surplus, le chapitre IV. 
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abaissée, du fait de nombreux philosophes célèbres 
morts jeunes encore : Descartes, à 53 ans; La 
Bruyère, à 51; Spinoza, Jouffroy, à 46; Burdeau à 
43 ans, etc. 

4° Hommes de lettres^ — Écrivains, pablicistes, 
journalistes, nouvellistes, critiques, érudits, etc. 

Cette catégorie mal délimitée renferme une 
foule de lettrés qu'il était difficile de faire figurer 
ailleurs. Elle est donc la plus nombreuse. La 
moyenne d'âge (68 ans 3) y tient d'ailleurs égale- 
ment le milieu entre toutes les autres. Beaucoup 
d'écrivains de cette classe ont souvent abordé 
plusieiirs genres, y compris la poésie; 

Nous renvoyons à ce sujet le lecteur au tableau 
VIll, en ne retenant ici, que quelques noms de 
lettrés morts pour le moins nonagénaires. 

Ont dépassé leur centième année : 



Legouvé, mort en. . . . 1903 
Horne Tooke, Anglais . 1812 



Feçrand (Glaude\ mort ea 1852 



Ont vécu plus de 90 ans : 

Houlbigant, mort en . . 1793 

L'abbé de Pomponne . . 1756 

B. Saint-Hilaire ..... 1895 

Audebrand 1906 

Walthon, Anglais .... 1633 

Sirmond 1651 



Saint-Evremont, mort en 1703 
M'>edeScudéry, morte en 1701 

1826 
Lauraguais .... 

Panard 

Marliiieau, Anglais . 



Dacier 1833 | Moreau de Jones . 



1824 
1765 
190O 
1870 



5' Historiens, — Mémorialistes, chroniqueurs, 
archéologues, héraldistes, géographes, etc. 

(Moyenne 64 ans, 9) 
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Sont morts de 90 à 100 ans : 

ItancUe, Allemand . . 



DeSégur 1873 

Wallon 1904 

Qualremèro 1899 

D'Hozier IISÏ 



Milanesi, Italien. . . en 1903 
MomniBen, Allemand . . 1903 

Monteil 1850 

Ritter, AllemBod .... 18S9 

Zeller 1900 

Sicfeel, Aulrichien. . . . 1908 



fergusson .... en 1816 
Le Sire de Joinvilie. . . 1317 

Naudel 1778 

Dupleii 1661 

Dangeau 1729 

, Sont morts de 80 à 90 ■ 

Dreyse en 1903 

V. Duruy 1894 

Eictilal ■ . . . . 1886 

Champollion 1867 

Lacretelle 1835 

Tbiers 1875 

Migoel 1884 

Contrairement à ce qui se passe pour les philo- 
sophes, il y aurait relativement moins de longévités 
parmi les historiens les plus célèbres de l'antiquité. 
Plularque est mort en 139, à 89 ans; Strabon en 
l'an 33, plus qu'octogénaire; mais Suétone n'a pas 
dépassé 72 ans; Thucydide, 70; Tite-Live, tiS; 
Tacite, 65; Hérodote, 59, et Salluste, 50. 

6° Poètes. — Moyenne d'âge : 64 ans 4. 

Le nombre des poètes célèbres morts jeunes doit 
être plus considérable que celui des enfanta des 
Muses pan'enus à l'âge le plus avancé. Néanmoins, 
les longévités ne manquent pas chez eux. (Voir, 
aux Annexes, le tableau VIII.) 

Citons parmi les morts plus que centenaires : 
Phitémon, Grec. . . en ■ 1 Sadi, Persan .... en * 
Kisfaludy, Hongrois. . . 1S84 | 
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rta de 90 à 100 a 
lie Deschsmpg en ' 



; Viennet. ..... 

I Vondel 

. Théocrite' . . , . . 

I Simonide de Cos'. . 

I IJIchritï, Allemand , 



Aulaire 1742 

rts de 80 à 90 ans : 



Sactis. Allemand . 
: TennyEon, Anglais 

. DuciB 

G(Ethe 

Victor Hugo . . . 



1676 

, 137G 
, 18ft2 



■ contre, sont morts avant la vieillesse : 
riosle, à 59 ans; le Dante, Verlaine, à 56j 
lavigne, Rollinat, à 50; Mickiewitz, A. de Mus— 
I. Chénier, à 47; Schiller, Baudelaire, à 46; 
u, à 41; Byron, à 37; J. du Bellay, à 35; Mil- 
B, à 34 ; C. Guérin, à 33 ; Shelly à 30 ; etc. 

Romanciers et auieurs dramniiques. — C'est le 
iç qui compterait la plus faible moyenne d'âge, 
s 1, et le moins de longévités; moins encore 



mmoins, sont morts : au-dessus de tOO ans : 
Dupin, en 1887. 
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De 80 à 90 ans : 

Saiat-Amand .... en 1885 
Gottschalk, Allemand . . 1909 
Wilterberg, Suédois. . . 1889 

Jaime 1884 

Chateaubriand 1848 



Rosier eo 18S0 

Favarl 1792 

Lang, Allemand 1899 

Barbey d'Aurevilly . . . 1889 
Etc. 



Mais, ici, combien de disparitions précoces parmi 
les plus célèbres! 

Flaubert, mort à 59 ans; Désaugiers, à 55; Shé- 
ridan, à 55; Eugène Sue, à 53; Balzac à 50; Topl- 
fer, à 47; Soulié, à 47; Ponson du Terrail, à 42; 
Hennequin, à 45; Gaboriau, à 38; A. Dg,udet, 
à 57 ; etc. ; él cent autres morts disparus avant d'avoir 
atteint la vieillesse. 

Sans nous laisser arrêter par les différences pré- 
sentées par les diverses catégories de lettrés, clas- 
sés un peu trop artificiellement, on ne saurait trop 
le répéter, notons un fait qui frappe de suite l'ob- 
servateur. 

C'est l'écart relativement considérable séparant, 
sous le rapport de la longévité, les romanciers, 
dramaturges, poètes, d'une part, des humanistes, 
philosophes, jurisconsultes, de l'autre. D'où la chose 
proviendrait-elle? 

A la fin du xix® siècle, la Société des auteurs et 
compositeurs dramatiques français comptait 303 so- 
ciétaires. Sur ce nombre, 111 avaient atteint la 
soixantaine; son président, à l'époque M. Cormon, 
dépassait 90 ans^. Mais le nombre de longévités 

1. J. FiNOT [loc. cit.)y p. 28. 
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léanmoins fort peu élevé chez eu:ï, fait bien 
icordance avec nos obseirations personnelles. 
îune fois, pourtiuoi cette faible longévité? 
y a pourtant là rien d'étrange ; à y regarder 
s, on en a vite saisi la raison. N'est-ce point 

les poètes, les romanciers, que se pressent 
Dmbreux les irréguliers de la vie? Ne soot-ce 
«s catégories de lettrés qui nous montrent 
'esprits distingués, forçats du travail, mais 
Torçats du plaisir; talents féconds, mais trop 

trop i(resBés de produire, de produire vite; 
es, détraqués de génie, incapables de résister 
! manies bizarres, à leurs passions, à leurs 
i, et souvent, hélas ! à leurs vices ? 

Ponson du Terrail qui meurt à 42 ans, après 
u, à la fois, jusqu'à trois et quatre romans 
chantier. C'est Balzac, qui dine à 6 heures, 

fois » son diner dans le bec », suivant son 
lion, va se coucher. A minuit, il se lève, se 
lans sa houppelande, après avoir bu un grand 
café et allumé son chandelier à sept branches. 
va travailler ainsi jusqu'à midi; douze heures, 
derrière lui, un à un, les feuillets écrits, 
iomestique ramasse en apportant au maître 
jeûner. L'après-midi, il la passe souvent à 
r, jusqu'à 5 heures, des épreuves. Parfois, il 
ttera point pendant 18 heures, 20 heures 
sa table de travail. Que l'auteur de la Comédie 
e ait pu édifier en peu d'années, grâce à ce 

de galérien, une œuvre colossale, nul n'en 
rpris. 

l'immensité du labeur a tué l'ouvrier en 
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pleine production. Balzac meurt 
mon gangreneux succédant à ur 
fiante, chez ce grand surmené du 
cardiaque, et trop privé d'exerci 

Et Flaubert? Il vit au Croîss 
une bonne partie de l'année, d'ur 
entièrement passée dans son cal 
durant la nuit, l'auteur, comme i 
« enfante dans la douleur... » 
son travail est pour lui une non 
fois il écrira la même ligne; « 
métier, il remet son ouvrage 
l'épreuve est trop rude, l'effort 
considérable. Avant sa soisantièi 
meurt, lui aussi, à la peine ! 

Gérard de Nerval travaille par 
11 passe sa vie dans les cafés, les 
tion, poussé par une véritable 
qui le conduit d'ailleurs au suicid 
de risle-Àdam meurt aussi av 
encore un noctambule. On levoîl 
à Montmartre; à l'aube seuler 
chez lui, dormir jusqu'à midi. 
tasse de bouillon avalée, il se n: 
Soutenu par des oreillers, il jet 
le papier ses notes au crayon, 
qu'au soir : cinq, six, sept et h 
la saison. 

Verlaine demande à l'absinthe 
tique, il en gémitj Musset agit 
console. Hoffmann fait mieux enc 
Il a d'ailleurs toute sa gamme c 



leur, qui retrempe si complètement nos facultés 
intellectuelles et sait si bien revivifier la pensée ! 

Les femmes de lettres auraient-elles brillé, sous 
le rapport de la longévité, au milieu des représen- 
tants du sexe fort ? Il n'y parait guère. Sur 136 fem- 
mes véritablement notoires, 25 auraient atteint leur 
80* année, mais la moyenne d'âge, pour elles toutes, 
ne dépasserait point 65 ans 8, soit plus d'un an de 
moins que celle des hommes. (Voir aux Annexes, le 
tableau VIII, ) Parmi les nonagénaires, on peut citer: 
M'" de Scudéry, M" du Bocage; parmi les octogé- 
naires : Sophie Bawr, Cornuel, Créqui, Necker, 
Helvétius, d'Houdelot, de Genlis, Lenormant, Lizar- 
dière, Carlem, Tastut, Suard, Lambert, Deffand, 
Orpie, Luxembourg, Edgewoorl, etc. 

Artistes, — Pris dans leur ensemble, les artistes 
seraient les plus défavorisés de tous les intellectuels. 
(Voir aux Annexes le tableau IX.) C'est encore chez 
eux que la longévité aurait fait le moins de progrès 
au XX' siècle. Sur 116 sujets morts de 1900 à 1910, 
la moyenne d'âge ne serait, en efTet que de 67 ans 7, 
en progression seulement de 1 an 5, sur la moyenne 
du groupe entier fournie par des personnages de 
toutes les époques (60 ans 2). 

Cette infériorité, les artistes la devraient aux 
peintres et sculpteurs beaucoup plus nombreux 
parmi eux (|ue les musiciens et que les acteurs. 

1? Peinlrea, sculpteurs. — Architectes, dessina- 
teurs, graveurs, ciseleurs, etc. 
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On rencontre, chez les artistes de cette catégorie, 
comme chez les poètes, chez les romanciers et 
auteurs dramatiques, nombre d'irréguliers de la vie 
morts jeunes, de géants du travail, parfois aussi, de 
dévoyés, comme ce Lantara dont les couchers de 
soleil rappelaient ceux de Claude Lorrain, ce qui ne 
l'empêchait malheureusement pas de chercher au 
fond du verre son inspiration. Pourtant, si la moyenne 
de vie pour l'ensemble des peintres et sculpteurs est 
peu élevée (voir tableau VIII), on ne saurait dire 
qu41s manquent delongévites. Parmi les plus célèbres 
(et ils sont fort nombreux), sont morts au-dessus de 
iOO ans : les peintres Tocqué, Van-Ost le Flamand, 
et Waldeck l'Allemand. 

Le Titien est mort de la peste à 99 ans, Avercamp, 
Hokousai, le dessinateur Japonais, sont morts au 
même âge. Robert, Hennequin, Lawrence, Noblet, 
Henriquel,Vaudoyer l'architecte, Sansovino, Sergent 
le graveur, Solimena, Spinelli, Thomassin, Robbia, 
Boule l'ébéniste, Menzell le peintre allemand, ont 
tous dépassé 90 ans. Et avec eux. Jacquemart, 
Jaurat, Lami, Larguillière, Coxie, Donaldson, 
Ebernhard, Fontana, Galloche, Gatteaux, Guys, 
Bellini... 

Michel-Ange est mort à 89 ans ; Isabey "père à 88; 
Houdon, Ingres, M™® Vigée-Lebrun, Léon Cogniet 
sont morts à 87 ; Muller, Latour à 84; Isabey fils, 
Le Tintoret, Le Lorrain à 82 ; Greuze, Herrera, le 
sculpteur Barry à 80, etc. 

2° Musiciens, — Compositeurs, instrumentistes, 
luthiers célèbres. 
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cascadeuses devanl l'Éternel», se distingueraient 
par la longue durée de leur existence. De même 
qu'elles conserveraient, comme les actrices, nombre 
de leurs talents professionnels jusqu'à l'âge souvent 
le plus avancé. (Voir chapitre xvi',) 

En pareille circonstance, le meilleur moyen de se 
faire une opinion n'étail-il point de demander aux 
chiffres leur avis ? Après la mort, les étoiles de la 
rampe, danseuses ou comédiennes, n'ont d'ailleurs 
plus la possibilité de nous celer leur âge; et 
l'arithmétique impitoyable, au service de l'état- 
civil, ignore l'art de farder la vérité. 



La Cambardi est m( 
La Malibran .... 
Rose Chéri .... 

ftachel 

A. Lecouvreur . . . 

Desclée. 

Bobinson 

La Comlat 

Favart (Duronceray). 
C. MonLaland. . . . 

Bourgoing 

La Sontag 

La Subra ,Juliai . 

Dorval 

M. Béjart 

Agar 

VeBtrisil'aolrice) . . 

Gaussin 

Duchés noi 3 

Lacca Pauline. . . . 

La Sangalli 

Raucourt 

La Camar^o . . . . 



Damoreau . 



. . 62 

ïrauES 67 

;alti-.Marié. . 65 

Diigaïon . . 66 

Maiieieioe Brohan 67 

Lind 67 

Saiiit-HInie 68 

Carvalho 6« 

Snébaldi 68 

irie Sasse 69 

Brohatl 69 

La Catalani 

Alboni 

Pasla 

Essier (la danseuse) . 
La Guimard , . . . . 

Docile 

Essier (la [UÎrae) . . . 

Fargueil 

Dinati t'ëllx 

Sophie Arnould. . . . 
Laurent .... 
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une plus grande dépense d'activité physique, bien 
au contraire. 

Au fait, ce serait une grande erreur de croire que 
tous les penseurs, ceux qui exercent avant tout leurs 
facultés mentales, soient forcément des inactifs, 
des sédentaires. On en trouve, parmi eux, ayant su 
toute leur vie et jusqu'à un âge très avancé, joindre 
la culture physique, la pratique des sports même, 
aux travaux de cabinet et à l'élaboration des plus 
belles œuvres de la pensée, 

Legouvé s'est entraîné toute sa vie ; à plus de 
80 ans, il faisait chaque jour une séance d'escrime. 
Wurtz, le chimiste, plus que cinquantenaire, s'adonne 
au trapèze comme le plus jeune de ses élèves. 
Gladstone, octogénaire, prête quotidiennement la 
main à l'abattage d'un arbre dans son parc. 

Rousseau, l'amant de la nature, est perpétuelle- 
ment en promenade. « La forêt de Montmorency, 
voilà, dit-il, mon cabinet de travail. » Mistral, à 
plus de 78 ans, déclare à qui veut l'entendre, n'avoir 
jamais composé un seul vers assis. A un âge aussi 
avancé, Tolstoï demeure un excellent cavalier. A 
70 ans et plus, Carolus Duran ne manquera point 
un seul jour d'accomplir sa promenade à cheval, 
durant les vacances. 

Que de fois la route de la Corniche, à Saint- 
Aygulphe, près Saint-Raphaël, le vit passer au menu 
trot de sa monture. Pendant 40 ans, Corot court les 
campagnes de France d'un bout à l'autre ; huit jours 
en Aunis, huit jours en Flandre, un mois en Bre- 
tagne, deux semaines dans le Limousin on le Lyon- 
nais. Quand s'achève son dernier été de labeur, il 
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travaille et chemine encore, nous app 
« comme s'il n'avait que 70 ans " ! 

Y a-l-il, d'autre part, une vie physiquemt 
fatigante, plus mouvementée que celle de l'ac 
la danseuse surtout, dont la profession, dès 
plus tendre, réclame un apprentissage des plus 

Mieux vaudrait dire, que chargés de tradi 
paroles ou en mouvements la pensée d'autru' 
doivent au préalable s'assimiler, les homme 
femmes de théâtre comptent au nombre de 
humains ayant ie plus à se dépenser. sans c( 
dont l'existence est à la fois la plus active el 
pénible. 

Ainsi, à y regarder de près, il est bien 
professions, de situations, où l'activité phys 
l'activité mentale ne s'allient ou ne succéder 
à l'autre. Nécessité professionnelle pour les 
résullatd'un besoin véritable instinctif pourd' 
d'un besoin de compensation qui nous porte . 
librer le plus possible les deux activités 
dépenses d'ordre différent qu'elles nous occasic 
si nous vouions conserver la santé. 

Maintenant, s'il fallait indiquer laquelle df 
activités prédomine, celle dont l'influence se 
plus sentir sur l'aptitude ou la non-aptitud 
longévité de l'individu, sans hésiter, c'est en 
de l'activité mentale que nous sommes prêts 
pencher la balance. 

1. Nous n'avons rangé les mimes el les danseus 
dïDs Is catégorie des intellectuels, et à cOlé des autres 
de théâtre, que dans t'iiu possibilité de les classer aille 
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.0 penseur, l'intellectuel à tous les degrés, reste 
8 longtemps lui-même que l'être voué aux 
iognes purement matérielles. li a certainement 
; chances de vivre plus longtemps. Une fois de 
s, les faits donnent tort au.x théoriciens qui vou- 
Lient soutenir le contraire ; toutes les pages de ce 
•e en font foi. 

ians nui dotite, l'homme vit davantage par le 
ur et par le cerveau que par les autres organes, 
jourd'hui, comme de tout temps, l'esprit dompte 
matière qu'il anime et qu'il subjugue, mens agitai 
lem ! 

Is sont nombreux, en effet, ceux auxquels le 
;n-ètre matériel est loin de faire défaut dans la 
illcsse, pour qui la vieillesse pourtant ne saurait 
rer : fonctionnaires, industriels, hommes d'af- 
res ou hommes de négoce... Combien d'entre eus 
isent le déclin de leur vie à gémir sur une jeu- 
ise et sur une maturité qu'ils n'ont pas su pro- 
iger? 

*arce que leur existence s'est écoulée terre à 
re, sans envolée aucune. Qu'ils eurent toute leur 
leurs facultés tendues vers !a recherche du 
n-ètre matériel et de la fortune, plutôt que vers 
aspirations généreuses et nobles ! Qu'ils ne surent 
5 se ménager, dans leur égoïsme, le précieux via- 
ue d'amitiés durables pour franchir la dernière 
pe, et qu'ils sont plus incapables encore de se 
'lire moralement à eux-mêmes, quand ils sont 
ns la nécessité de le faire. 
Ils ignorent trop, pour beaucoup, les pures joies 



CHAPITRE XVÏ 



Les vertes vieillesses. 



Age légal et âge réel. — Ceux qui ne vieillissent pas. — 
Valeur économique des vertes vieillesses. — Passe-temps 
d'octogénaires. — « L'Achille Romain ». — Modèles pour 
tous. — Les centenaires de l'avenir. 



Des règlements draconiens, dont il faut déplorer 
la rigueur, fixent à des âges uniformes la fin de la 
carrière administrative ou militaire pour les fonc- 
tionnaires de tout ordre, dans presque tous les États 
civilisés. 

Nécessité de rajeunir sans cesse les cadres, assu- 
rance contre l'arbitraire, et moyen de ne point lui 
laisser le choix des éliminations... Soit ! Mais com- 
bien antinaturelles, illogiques, ces mesures, puisque 
chacun de nous n'a point son âge légal, l'âge de 
son état civil, mais seulement l'âge qu'il parait avoir 
à tous points de vue. 

Leur conséquence est de priver l'État, le pays,. du 
concours intelligent de serviteurs encore valides, 
au moment où l'expérience acquise doublerait jus- 
tement la valeur de leurs services. 

Quand Michel Peter, après Cazalis, répétait que 
l'homme a l'âge de ses artères, il émettait, au point 
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Si au point de vue matériel, disait Jules Rochard. 
dans une conrérence demeurée célèbre, la valeur 
économique de la vie humaine décline à la vieillesse, 
quand l'homme tend à devenir une non-valeur 
comme l'infirme, l'aliéné, l'oisif, cette diminution 
n'existe plus au point de vue intellectuel et moral', i 

C'est fort exact. Le vieillard, dont l'intelligence 
persisteà luire comme un llambeau, l'hommed'ige, 
demeuré producteur d'énergies, entraîneur d'hom- 
mes, créateur et manieur d'idées, conserve sa | 
valeur. Celle-ci dépasse de cent coudées celle de 
l'être le plus robuste, en pleine force productrice, 
qui ne vaut que par son unique elTort matériel. Ces 
intelligences et ces cœurs d'élite sont pour leur pays, 
leurs concitoyens, non seulement une richesse, 
mais une véritable fortune. La valeur des plus mar- 
quants d'entre eu\ reste au-Uessus de toute estima- i 
lion. 

Sans vouloir faire Ici intervenir les sujets excep- 
tionnels qu'ont toujours été les centenaires (voir 
chapitre XX'*}, citons quelques exemples de vertes 
et robustes 



A tout seigneur, tout honneur, commençons par 
les souverains. 

A l'âge de 80 ans, peu de jours avant sa mort, 
faisant preuve d'une incroyable lucidité, d'une 
justesse de vues parfaite, Bernadotte préside encore 
son conseil des ministres. Sa femme. Désirée Clary, 
restée, au même âge, aussi active que lui, aussi 
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complètement elle-même, meurt au sortir d'une 
représentation th^â,trale. Qui donc eut l'audace de 
faire attendre Sa Majesté, dont la rapide et extraor- 
dinaire fortune avait exagéré une vivacité native, 
une pétulance, une nervosité intraitables, demeuri'es 
à quatre-vingts ans ce qu'elles étaient à vingt ans, 
chez une femme qui ne sut jamais attendre? 

Oscar II, petit-fils de Bernadolte, a 77 ans; il 
ignore toujours la fatigue. Il monte à cheval à l'oc- 
casion, converse en six langues ; jusqu'à son 
dernier jour, rien des affaires de son royaume ne lui 
demeure étranger. 

Christian IX, " le beau-père de l'Europe », a 
S6 ans ; il étonne encore son entourage, et sa 
famille par la neltcté de ses impressions et de ses 
discours. Son habileté de première force au billard 
les ravit, comme sa superbe prestance à cheval 
persiste à faire l'admiration de ses sujets. 

A 70 ans, François-Joseph d'Autriche demeure 
un chasseur infatigable. Bien plus tard, presque 
octogénaire, il surprendra tous les jours ses secré- 
taires et ses proches, par son ardeur et son assi- 
duité au travail. 

Le bon roi Léopold II, de joyeuse mémoire, sut 
garder, jusqu'à ses derniers jours, l'intégrité de ses 
facultés inlellectuellesetde ses moyens physiques de 
toutes sortes. 

Parmi les hommes d'État, le cardinal Fleury, 
mort â 'M ans ; Uœthe, mort à 85, prirent le 
pouvoir à un âge très avancé ; ils le conservèrent 
jusqu'à leurs dernières années. Gladstone, Bismarck, 
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Il n'abdiquèrent qu'avec leur vie, leur verdeur 
intellectuelle et leur combativité ». (J. Finot.) 
Dufaure, mort à 83 ans, en 1881, était eocore pré- 
sident du Conseil à 78 ans. 

En Angleterre, on a pu voir en 1897, toujours 
fidèles à leur poste, des hommes politiques en 
fonctions à 92 ans, comme le comte Mansfield ; 
à i)5 ans, comme Ch, Pelham Williers. (J. Fj.iot.) 

Chez nous, la Chambre et le Sénat ont compté 
également leurs octogénaires et nonagénaires. 
Wallon, Gouin, E. Deschanel, Passy, Porri quel, etc., 
y faisaient à ces âges fort bonne figure. 

Des Italiens, que dire? En mai 1910, le doyen 
du Sénat italien, M. Gasparo Finali, âgé de 94 ans, 
se mariait avecune dame <• avouant >' ^i printemps. 
Les témoins de l'époux étaient le sénateur Greppi, 
âgé de 'M ans, et l'ancien minisire de la Justice 
Faini, âgé .le 89... 

Se marier à 94 ans, c'est bien ! Meilleur encore 
l'exemple de surprenante verdeur donné tout der- 
nièrement par cet Anglais plus qu'octogénaire. 

Ne se Taisait-il pas condamner, à cet âge, par les 
tribunaux pour polygamie? 

En moins de deux années, il avait successivement 
épousé et abandonné quatre jeunes femmes ! 

Voyons les hommes de guerre. Quand le tribun 
Sicinius Denlalus surnommé » l'Achille romain», 
est assassiné, c'est plus qu'un vieillard. I! compte i 
son actif 40 années de services militaires et qua- 
rante-cinq blessures, car il a assisté à cent vingi- 
un combats. Pourtant, il est resté si jeune, si Fort, 
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Entes; l'exemple de Léon XI II est présent à toutes 

mémoires. 

^es lettrés, les savants, les artistes, restés assez 
igtemps eux-mêmes pour avoir conservé la ver- 
jr intellectuelle et physique de leurs jeunes ans, 

se comptent plus. 

^rchimède découvre ses miroirs ardents à 75 ans; 
iménidc. Théophraste, Solon, Zenon, Pythagore, 
)f,'ène, Démocrite, enseignent longtemps après 
>ir dépNssé leur 00* année', Froissart a près de 

ans; il parcourt encore l'Europe, allant de ville 
ville, de château en château, sans cesser un seul 
tant d'interroger les événements et les hommes. 
grand Bcrthelot, chimiste et esprit encyclopédi- 
;, public à 80 ans, un mois avant sa mon, un 
îcle sur la n'^forme de l'orthographe dans la Reotie 

•Imix Afondus. N'a-t-il pas écrit d'ailleurs sur les 
les et sur les fourmis... ? Il a même fait de la 

/erdi, Meyerber. Kanl, Ilolbe^, Chateaubriand, 
nartine, Sivciidemberg, Murillo, Wagner, Haydn, 
ndel, Carlyle, Cervantes, Corneille, Milton, 
Itaire, Lesage. Hugo, Ibsen, Pasteur, Littré, ont 
vaille leur vie entière. 

rlarc Seguin, le véritable créateur des chemins 
fer français, garde jusqu'à 90 ans sa vive intelli- 
ice, sa dAnarche d'homme sain et robuste ; 
jouvé. plus âgé encore, prodigue ses écrits " pélil- 
ts d'esprit et de verve ». Jansen fait, à 77 ans, 

J, FiNOT (toc. cit.). p. 38. 



l'ascension du Mont-Blanc, où il va étudier l'insta 
lation d'un observatoire. Car chez les fervents d 
l'alpinisme, les exploits de gens ftgés ne sont pa 
rares. Quand le guide Balmat trouvera la mort, dar 
les glaciers de Sixt, en 1834, il aura dépassé a 
72" année. 

Même persistance, chez les disciples de ^aii 
Hubert, restés verts et ingambes. 

M. J.-B. Porre, ancien banquier, né à Saint-Raphai 
(Var), le 30 septembre 1820, renouvelait en août 19i( 
pour la soixante-treizième fois, son permis de chassi 
Très alerte, el d'une santé florissante, malgré g( 
90 ans, il faisait le 25 de ce mois l'ouverture, mai 
chant pendant cinq heures consécutives. 

Un habitantdeSt-Laurent-la-Vcrnède, prèsd'Uzèi 
M. Calhelra, l'avait pourtant dépassé ces dernière 
années. En 1906, il prenait, pour la soixante-dii 
septième fois, son permis de chasse; il ava 
97 ans .' 

Le Titien, Michel-Ange, le Japonais Hokousaï soi 
octogénaires « et nous lèguent encore des chefs 
d'œuvre ' ». Hébert mourra en 1909, d'une pnei 
monie contractée la palette à la main, en plein 
campagne, à 91 ans ; Corot, né en 1796, peint se 
plus beaux tableaux comme Van Djck, quand il es 
déjà septuagénaire. Le village de ^in-le IVolile, u 
des meilleurs, date de 1873; le maître avait à cett 
époque 77 ans; Gavureck, peintre tchèque, mort e 
1909 à 94 ans, travaillera jusqu'à ses dernière 
années... 

1. Le Titien avail 93 ans quand il lerminait son • Christ cot 
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Les acteurs, les actrices « se prolongent « égale- 
mont, et fort souvent, Jusqu'à l'Age le plus avancé. 
Sans parler de la fameuse comédienne Lucpya, qui â 
iOO ans (?) se serait fait encore applaudir, Mlle Scri- 
vaneck, entre autres, morte à X4 ans, en 1909, après 
avoir été en son temps, au Palais-Royal et aux 
Variétés, la reine du travesti, jouait encore, une 
année avant sa mort, à la maison des comédiens, 
la comédie de salon. 



D'ailleurs, le nombre de célébrités contemporai- 
nes, longévités en l'an 1910, les unes depuis bien dos 
années déjà, est lui aussi considérable, plein de 
promesses... Non, la série des centenaires n'est pas 
close; le siècle, dont s'achève la première décade, 
en comptera plus que ses devanciers; les siècles 
futurs en verront bien davantage. 

Citons, au hasard, quelques noms de ces person- 
nalités choisies parmi les plus célèbres, encore en 
vie au 1"' janvier de l'année 1910. 



1813. Gotlfried Galle, Ifi doyen des 



alle- 



inds, s 



n dti Ti 



1815. Archcmbaeli, le peintre allemand. 

IBie. L'acteur Chéri. 

18IN, Le général Osiiiont, Harpîgnies. 

1819. Molinari. 

1M20. Le général Nord-Aleii» ; HelTerl, le politique 

autrichien ; Nadar; Schilling, le sculpteur 

allemand. 
1821. L'amiral Kranlï, Jules Caiot, Pauline Viardot, 

Eceur de la Malibran ; BeisBel , Ziem , 

1832. Mario, peintre italien; Frédéric Passy, 
18S3. Fabrc, l'entomologiste. 



•^";rl5rT 



CHAPITRE XVII 
Hérédité et longévité. 

Ce qu'est l'hérédité. — Nous vivons ce qu'ont vécu nos parents; 
exemples célèbres et preuves certaines. — Tous astronomes. 
— Un village de centenaires au xix« siècle. — Age du père et 
de la raère au moment de la naissance; son influence sur la 
longévité de l'enfant. — Hommes de vingt-cinq ans à cin- 
quante; une série probante. 

Certains états physiologiques ou pathologiques se 
transmettent aux enfants par voie de génération, 
constituant ce qu'on appelle Thérédité. Être né de 
parents sains et forts, voilà, sans nul doute, une des 
meilleures chances de longévité. La force constitu- 
tionnelle étant un gage de santé, de résistance à la 
maladie, ceux qui la possèdent ont, toutes choses 
égales par ailleurs, plus de chances de durer, de 
vivre vieux, d'avoir des enfants qui les imiteront, 
que leurs égaux moins favorisés. 

L'hérédité est certainement le facteur le plus 
important; l'homme, en général, vit ce qu'ont vécu 
ses aïeux. Bien avisées, à notre avis, les Compagnies 
d'assurances qui basent leurs prévisions de survie 
ou de décès sur l'enquête héréditaire faite dans la 
famille de l'assuré. Elle vaut tout autant, sinon 
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plus, que celle basée sur les conditions de santé, le 
genre d'existence de l'intéressé lui-même. 

En pareil cas, faut-il rechercher la longévité des 
père et mère, des grands-parents des deux côtés; 
prendre ensuite la moyenne des six âges totalisés, 
pour en déduire la longévité probable d'une per- 
sonne? Telle serait l'opinion du D*" Richardson, qui 
en a fait une loi (Zon^man^J/a^asme, juillet 1898)*. 
C'est vouloir procéder de façon trop mathéma- 
tique; mais le fait, bien établi par les statistiques, 
subsiste : les parents transmettent aux enfants 
l'aptitude et la non-aptitude à la longévité. Pour la 
descendance mâle, la chose serait prouvée; nous 
pouvons ici en donner de nouvelles preuves. 

Débutons par quelques exemples historiques : 
la famille d'Estrées, originaire de l'Artois, compta, 
de père en fils, dès la fin du xv* siècle, toute une 
série d'hommes de guerre aussi distingués par la 
longue durée de leur vie ' que par leurs états de 
service; quatre d'entre eux vécurent, à eux seuls, 
344 ans : 

D'Estrées (Jean), grand-maître de rartillerie, mort à 85 ans, 

(1486-1571). 
D'Estrées (François), son pelit-fils, maréchal de France, mort 

à 97 ans (1573-1670). 
D'Estrées (Jean), fils du précédent, amiral de France, mort à 

83 ans (1624-1707). 
D'Estrées (Victor-Marie), petit-fils de François, atteignit encore 

sa 79« année. 

Même longévité chez les Puységur. 
J. Puységur, lieutenant-général, vécut 82 ans (1600-1682). Son 

fils, également lieutenant-général, 88 ans (1655-1743). Le 

1. J. FiNOT {loc. cit.)y p. 56. 
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Enfin, la femme 1 

morle en novembr 

6 enfantg, en laissait Irois vivants qui s'apprêtaient 

ft marclier sur ses traces : un fils de 93 ans, un 

aulre de 90, et une Hlle de 85. 

Dans les petites localités, dont les liabitants resCeDt 
fidèles toute leur vie à la terre qui les a vus naître, 
on suit mieux les rapports existant entre l'hérédité 
et la longévité. Le hameau de Gousl, dans les 
Pyrénées, à l'extrémité sud de la vallée d'Osseau, 
était encore, il y a 50 ans, un simple groupement 
de dix à douze maisons habitées chacune, depuis 
un temps immémorial, par les mêmes familles. 
Cayet, attaché comme médecin à la personne de 
Catherine de Navarre, sœur de Henri IV, écrivait, 
en 1605, qu'il venait de mourir, à Goust, un vieil- 
lard né en 148i, et Agé de 1:^3 ans. Or, depuis lors, 
et jusqu'en 1848, sinon jusqu'aujourd'hui, non seu- 
lement il y aurait eu des centenaires à Goust, mais 
ils y auraient c'té la majorité. Presque tous les pËres 
voyaient leur troisième et même leur quatrième 
génération. 

Ainsi donc, depuis des siècles, cette peuplade pri- 
vilégiée, véritable clan d'Ecosse en ce coin des 
Pyrénées, vivant de mœurs patriarcales simples et 
douces, ne comptant parmi ses membres ni riches, 
ni pauvres, se perpétuait, remarquable par l'extrême 
longévité de ses membres. Dans l'impossibilité oiJ 
étaient les gens de Goust, tous parents, de se marier 
entre eux, tes filles seules quittaient la montagne 
pour aller chercher un mari dans la plaine- En 
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revanche, les garçons ramenaient à Gousl les filli 
de la vallée. Ce double mouvement siirtisait à maii 
tenir, à un même niveau, le chilTre de lapopulatic 
de cette grande famille. Aussi, tous les sujets màl< 
traiismeltaient-ils â leurs enfants, de génération c 
génération, l'apanage anceslral nullement altéré pi 
la consanguinité, de l'aptitude à la longévité 
Exempte typique de l'influence de l'hérédité, surtoi 
paternelle, en pareille matière'. 

Car il n'est pas toujours facile d'appuyer ceti 
influence sur des chiffres assez nombreux poi 
entraîner forcément la conviction. Toute plaisanter] 
hors de propos mise à part, les recherches étendut 
au sujet de la filiation paternelle sont parfois bie 
peu aisées. Les résultats donnés ci-après n'en cou 
servent pas moins toute leur valeur. 

Parmi les personnages figurant dans nos divei 
relevés, il en existe en certain nombre dont le 
enfants méritèrent à leur tour que l'histoire conset 
vàt leur nom. Ces procréateurs illustres, à divei 
points de vue, ont été répartis par groupes, suivar 
leur durée de vie respective, et l'âge moyen atteir 
par leurs enfants, mis en regard de celui de leur 
auteurs. 

H pères ayant vécu de 90 à 100 Les entanls o 
56 — — de 80 à 90 

« — — de 10 i 80 

69 — _ de 60 à 10 

« - moins de 60 ans. 

Ainsi donc, plus l'âge atteint par les procréateui 
1. Magasin pittoresque. Année 18i8, p. 158. 
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s'élève, plus la moyenne d'Age des enfants s'élèverait, 
et inversement. Des recherclies du même genre 
devraient être faites sur une grande échelle pour les 
père et mère. Elles ofTriraient peut-être, au sujet de 
la longévité probable des individus, des données 
autrement sérieuses et sûres, que celles fournies par 
les statistiques de longévité professionnelle. Au 
. moins les compléteraient-elles avantageusement. 

On a dit également qu'il fallait tenir compte de 
l'Âge des parents au moment de la naissance de leurs 
enfants. D'après Joseph Korosi, démographe hon- 
grois, qui aurait examiné 24.000 cas, les enfants nés 
de pères âgés de 25 à 40 ans, de mères âgées de 
25 à :j5, auraient plus de résistance vitale. Au-dessus 
. de 40 ans pour l'homme, de 35 pour la femme, les 
enfanU mourraient ordinairement jeunes*. Dans 
l'ensemble, oui peut-être; mais là encore rien d'ab- 
solu. 

Les 42 sujets de la statistique précédente qui ont 
dépassé leur 80° année auraient eu pour pères des 
hommes de 34 ans 6 en moyenne. D'autre part, 
84 autres, qui ne sont point parvenus à tiO ans, 
auraient eu des procréateurs de 37 ans 8. L'écart, 
on en conviendra, serait peu considérable pour une 
différence de vie de 20 ans au moins, au profit des 
enfants; néanmoins, l'écart existe. 

Vu le petit nombre d'unités considérées, ne tirons 
aucune conclusion ferme. On en conviendra toute- 
fois; ceci nous montre avec quelle prudence il 

i. 1. FiNOT ((00. Ci/.), p. 57. 
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faul appliquer les données de Korosi. Un homme, 
répétons-le, n'a pas Tâge de son état civil, au point 
de vue physiologique, mais seulement celui de ses 
artères, de ses organes. Expliquons-nous. Tel indi- 
vidu, mort plus tard entre 40 et 60 ans, pourra sem- 
bler vieilli à 40, surtout à 50 ans; en réalité, il Test 
fort probablement. Tel autre, futur longévité qui 
vivra son siècle ou peu s'en faut, ne sera nullement 
usé ni fatigué à 60 ans, même au delà. 11 pourra 
|.v donc procréer à cet âge des enfants capables de 
prétendre, eux aussi, à une durée de vie assez 
longue. 

En examinant Tâge des 239 procréateurs dont il 
est question plus haut, nous avons obtenu des résul- 
tats qui sembleraient l'établir : pour 60 pères de 20 
à 30 ans, la moyenne d'âge atteinte par les enfants 
est de 67 ans 7. 52 pères de 30 à 35 ans ont ru des 
enfants ayant vécu 65 ans 7. 

47 pères de 35 à 40 ans auraient eu des enfants 
ayant vécu 64 ans 2 ; 

*46 pères de 40 à 50 ans, des enfants ayant atteint 
62 ans 7. Enfin, 25 pères de plus de 50 ans auraient 
eu des enfants, morts en moyenne à 63 ans 6. 

Ainsi donc, de 25 à 50 ans, les pères engendre- 
raient des enfants d'autant moins résistants qu'ils 
seraient eux-mêmes plus avancés en âge. Jusque-là, 
nous sommes d'accord avec Korosi. Mais au-dessus 
de 50 ans, l'âge des entants pourrait s'élever de. 
nouveau. Du moins, en aurait-il été ainsi pour 
25 sujets, preuve que la règle doit comporter des 
exceptions nombreuses. 
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Vraiment, Texceplion se comprend d'elle-même 
si on examine ce qu^otit été, au point de vue de la 
longévité, ces vingt-cinq procréateurs exceptionnels. 
On trouve alors que leur moyenne d*âge .vécu a été 
de 74 ans 7. On compte parmi eux à leur décès : 



5 nonagénaires, le financier Crozat, 


mort à . 


. , . 93 


ans 


— le maréchal d'Estrées 


— 


. . . 97 


— 


— de Kéralry 


— , 


. . . 90 


— 


— de Lasteyrie 




. . . 90 


— 


— le général VaUière 


— 


. . . 92 




7 octogénaires, un des Gassini 




. . . 87 


— 


— Ilallé. le peintre 




. . . 84 


— 


— Herschel 


— 


. 84 


— 


— le maréchal Reilie 




. . . 85 


— 


— un des Puységur 


— 


. . . 82 




— le maréchal de Roquelaure . . 


. . 81 




— le maréchal Souvré 


• • 


. . 84 


— 


Enfin, 8 sopluagénaires et 3 sexagénaires. 







Deux seulement n'auraient pas alteint la vieil- 
lesse. 

Voici donc une série de 25 pères quinquagénaires 
ou sexagénaires (il y a même un septuagénaire parftii 
eux, dont le fils vécut 69 ans, le maréchal de Roque- 
laure). Tous sont encore robustes et verts, lors de la 
naissance de leurs derniers enfants, étant donné 
l'âge auquel ils sont parvenus eux-mêmes plus tard. 
Comment s'étonner outre mesure, que ces mêmes 
enfants aient pu parvenir également à une moyenne 
d'àgH respectable, pour quelques-uns à une vieillesse 
avancée? 11 y aurait eu, parmi ceux-ci, sept septua- 
génaires et même trois octogénaires. En vérité, il 
est parfaitement logique qu'il en ait été ainsi. 
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CHAPITRE XVIII 
Précocité et Longévité. 

I Natura non facil,3altus ■. — Jeunes phëDomË 
Enfants -sublimes et adolescents-prodiges. — Un pi 
H BU msillot •. — Mathématicien s -nés. — Artistes 
I savoir. — Illogisme de l'inslructlon trop tiâlive. 

La nature est une mère prudente. Df 
r narclie si bien calculée, jamais de h&te, | 
' secousses ; pas de saut, ni de heurt, naiur 
facil salius. Elle fait éclore le bouton avant Is 
le fruit vient en dernier lieu ; elle suboi 
volontiers la qualité du produit à la lenteur 
développement. D'ordinaire, les espèces pr 
sont naines, seules les tardives appartienne 
races gigantesques. Car rien n'abaisse la tai 
trop hâtant le développement reproductif, c 
la précocité des générations ; et pour avoir p 
saveur, jamais les primeurs ne possèdent le 
priétés alimentaires des espèces parvenues sar 
à maturité. 

Donc normalement, l'homme naît, son 
s'accroît lentement, avant d'atteindre à son ap 
pour décroître dès lors, plus ou moins M. de 
plus ou moins rapide. En général, les ètrei 
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robustes de bonne heure, chez qui la barbe pousse 
trop tôt, ne vivraient, dit-on, pas vieux. 

Devcns-nous en conclure que les mêmes règ^Ies 
s'imposent, alors qu'il s'agit du développennent des 
facultés intellectuelles? Uue penser des légendes? 
Celle qui attribue aux personnages parvenus plus 
tard ^ la célébrité, aux génies puissants, une enfance 
extraordinaire; cette autre d'opinion plus courante 
encore, qui ferait vivre et mourir les esprits précoces 
sous un même soleil ? , 

Un développement trop hâtif des facultés céré- 
brales chez l'enfant, une mise en valeur trop 
prématurée de dons naturels, nuisent-ils à l'individu 
au point de venir abréger son existence ? Peuvent- 
ils au contraire se concilier avec l'aptitude à la 
longévité? Toutes questions curieuses à résoudre, 
dont nous allons, comme d'habitude, demander la 
solution à l'histoire et aux faits. 

Parmi les lettrés, les poètes, on le sait déjà *y 
seraient assez peu favorisés, sous le rapport de la 
durée de la vie. 

Ovide versifie dès l'enfance ; n'est-ce point là le 
lot de tous les poètes, et de ceux qui ne le seroni 
jamais ? Chez Ovide, la versification est involon- 
taire ; il parle en vers, comme les autres parlent 
en prose. Aux reproches de son père, le menaçant 
du fouet (excellent moyen pour dompter Pégase), 
il répond en langage rythmé. Poète précoce, Ovide 
n'en atteindra pas moins le seuil de la vieillesse. 

1 Voir chapitre XV. 



FBÉCOCI'Cè ET LONGÉVITÉ 

Quand il meurl à 59 ans, c'est plutôt de 
se voir exilé, que pour avoir trop tôt 
Muse. 

Brassicanus, poète, orateur, philoso 
Wittemberg en 1500, est encore un pré 
ronné dans sa ville natale à 18 ans, il r 

Dante rime à 9 ans, en l'honneur de c 
immortalisera la mémoire dans la « OU 
die » ; il meurt à 56. 

Précoce encore, le tasse. Enfant, il lit 
Virgile dans le texte ; adolescent, il c 
petites pièces. Son premier poème, /(ma/ 
sa 18* année. Abreuvé de chagrin, après 
séquestration dans un hôpital de fous 
meurt à 51 ans, au moment où Clément l 
au Capitole, pour lui décerner la palme i 
Les infortunes du Tasse suffisent an 
expliquer la brièveté relative de sa ^ie. 

Gœthe a 15 ans ; déjà il donne au tl 
ques actes en français. A 16 ans, il 
musicien, mathématicien, philologue ; 
huitième printemps s'achève à peine, qu 
lui doit déjà deux comédies. Poète, 
comme il le fera toute sa vie, avec tar 
que sa santé en est compromise. En ISlï 
66 ans), il devient homme d'Élat, minisf 
Weimar, sans rien abandonner de ses > 
littéraires ; il le demeure près de 13 ans. 
mort, il s'adonne tout entier à son ceuvr 
Quand, le 22 mars 1832, la dernière h 
enfin, pour ce prodigieux travailleur, 
en fut, il est âgé de 85 ans. 
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Victor Hugo, « Teûfant sublime », rime à 13 ans, 
bien mal, nous dit-il lui-même. C'est néanmoins un 
prématuré que notre grand poète national, géant de 
la pensée dont la fécondité de production tient du 
prodige. Pendant plus de 50 années, il brillera au 
firmament des lettres du plus pur éclat. 

Nascuntur poetœ^ fiunt oratores; nombreux ceux 
qui firent mentir le proverbe. 

Au dire de Plutarque, Cicéron encore enfant, 
harangue ses camarades, pour tomber à 63 ans, 
sous le glaive d'un assassin. Fénelon prêche à 
15 ans, Bossuet à 12. Le premier sermon de« l'Aigle 
de Meaux » prononcé à l'hôtel de Rambouillet, à 
minuit, fait dire à Voiture, qu'il n'a jamais entendu 
prêcher « ni si tôt, ni si lard ». Fénelon meurt 
à 67 ans, Bossuet à 77 ans exténué d'ailleurs 
par des excès de travail, prenant à peine le temps 
de manger, n'accordant au sommeil que de trop 
rares instants, alors qu'il souffre cruellement de la 
pierre. 

L'exemple de Mirabeau est encore plus remarqua- 
ble. Venu au monde « pied bot », la langue nouée, 
avec deux dents, par compensation ; n'a-t-on pas dit 
de ce phénomène qu'il prêchait à trois ans? Son 
père le marquis, son oncle le bailli, en présence de 
dispositions aussi extraordinaires « lui bourrent le 
fourneau » à le faire éclater, suivant sa propre 
expression. 

Pourtant, ce difforme, ce taré, de complexion 
vigoureuse, résiste. Il résistera jusqu'à 52 ans. Un 
demi-siècle de travail surhumain, de débauches sans 
nom, aura seul raison de ce robuste, chez qui une 
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précocité inouïe 3'alliait àun prodigieux déTelo 
ment des facultés mentales. 

Montaigne parle latin avant de savoir le franc 
Sa vie comme sa jeunesse est des plus laboriet 
Il lui faut néanmoins toutes les soutTrances d 
gravelle qui l'attend vers 15&4 ou 1585, pour le 
mourir à 59 ans. 

Hermogène, rhéteur, né en Cilicie, vers l'an 
de notre ère, est encore un précoce. Avant sa 
huitième année, il aura produit des œuvres di; 
d'être citées. Prodige de mémoire, faculté qu'il 
un jour subitement encore jeune, Hermogène i 
près d'un siècle. 

Le grand Condé, bon latiniste à 8 ans, m 
à ^; Métastase compose une tragédie à 13 
il meurt à 84 ; Stuart Mill enseigne le latin ( 
grec à ses frères el sœurs, à l'âge de 7 ans ; i 
vivra 67, 

En revanche, Henri de Heineken, qui aurait [ 
plusieurs langues avant d'être sevré, serait mt 
5 ans. Une aussi rapide disparition permet d'él 
quelques doutes sur les aptitudes linguistiques 
ce polyglotte x au maillot ». 

Baratier, né à Schwalback, en 1721, fait pan 
à 9 ans, un dictionnaire hébreu. A 17, il est magi 
de l'Université de Hall. Lui aussi meurt jeun 
19 ans; mais un de ses rivaux, Jérâme Bigi 
jurisconsulte et bibliothécaire du roi , après a 
publié à 10 ans, une chorographie de la T 
Sainte, vivra 67 ans. 

François de Neufchâteau, lettré, poète, hon 

d'État, fait partie de diverses sociétés savantes a' 
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. Rien n'y manque ; jusqu'à ,1a fixité du 
lu jeune artiste contemplant son image dans 
)ir pour la reproduire; il meurt à 57 ans. 
l de Vinci se voit chargé, à IH ans, d'ache- 
tableau de son maître Verocchio. Une tète 
!st tellement supérieure à celle qu'il devait 
que le maître, vaincu par l'élève, déclare 
r pour toujours à la peinture. Léonard de 
teint sa 67° année. 

ssible de citer la foule d'artistes jeunes et 
lëbres ; Jacques Callot, Caries Vernet, père 
e, qui vécut 78 ans ; et cet infortuné Henri 
It, tué à Buzenval, en 1870, à 28 ans, après 
mné, dès sa treizième année, des gages non 
ues d'un talent qui devait être hors de pair. 



Lulli, petit marmiton, fait 
e ses premiers concerts à 12 ans, il meurt à 
Mozart est plus précoce encore ; à quatre 
oue du clavecin et retient les soli d'un con— 
. 5 ans, il compose ; à 13, il reproduit de 
e, au courant de la plume, le Miserere d'Aile— 
6s l'avoir entendu, une seule fois, à la Cha- 
izline. Mozart meurt à 3& ans, comme 
•t, 8 31. Mais Vieuxtemp, Lesueur, Rameau, 
iple des précédents, et à celui de Wesley, 
lit écrit un oratorio à 3 ans (?J, sont aussi 
coces qui vivront, Vieuxtemp meurt à 61 ans, 
■, à 74, et Rameau, à 85. 

nt de faits dissemblables opposés les uns aux 
une seule conclusion reste à tirer. 
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La précocité, la mise en valeur de dons naturels 
et innés chez Tenfant ne semble avoir, sur la longé- 
vité possible et sur la durée de Fexistence des 
individus, aucune influence, quand ils ont une 
bonne constitution, une santé parfaite. 

Mais y a-t-il réellement des génies précoces. 

Y a-t-il même des enfants de réel talent ? Car il 
serait vraiment puéril de vouloir qualifier d'œuvres 
géniales des productions d'enfance, quelquefois 
même de première enfance, auxquelles nul n'eût 
prêté attention, si leur auteur n'était point parvenu 
ultérieurement à la célébrité. 

Une mémoire exceptionnelle, le don du rythme, 
de la mesure, une grande facilité d'élocution, d'imi- 
tation, une puissance énorme d'assimilation ; voilà 
ce qui domine chez l'enfant phénomène ; chez le 
poète comme chez le mathématicien, chez le musi- 
cien comme chez l'artiste peintre ou sculpteur. Or, 
ces qualités n'ont rien à voir avec le génie créateur. 

Existe-t-il en effet, en un genre quelconque, des 
œuvres d'enfants ou d'adolescents, qu'on puisse 
qualifier de maîtresses ? Pascal trouve, à 12 ans, la 
32'' proposition d'Euclide ; il en a plus de trente 
quand il écrit les Provinciales. Goethe débute à 
15 ans, mais il travaillera à son Faust toute sa vie. 
Il donne, à 40 ans, la première partie d'Hermann et 
Dorothée; la seconde, à 50. Victor Hugo a 28 ans 
lors de la représentation d'/Iernani qui consacre sa 
renommée, il est loin de ses débuts; il aura 49 ans 
quand paraîtront les Châtiments, 

Les travaux les plus remarquables, les découvertes 
les plus retentissantes des savants, des Pasteur, des 

19. 
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Chevreul, des Edison, des Berthelot ; les chefs- 
d'œuvre des maîtres, des Corot, des Ingres, des 
Titien, des Greuze, etc., sont enfants de leur matu- 
rité, et souvent de leur vieillesse*. «Car le génie 
n'est qu'une longue patience ». Il s'accommode mal 
des tâtonnements, des hésitations du débutant, et 
n'apparaît, dans tout son éclat, que lorsqu'il a 
trouvé sa voie. 

D'autre part, s'il est naturel, le développement 
hàtif de certaines facultés, au début de la vie, ne 
saurait avoir, pour l'avenir, les inconvénients que 
certains théoriciens voudraient y trouver. Il n'y a 
rien de forcé, chez ces privilégiés, faisant usage nor- 
mal, facile, de leurs facultés prématurément déve- 
loppées, mais nullement abus. Point de surproduc- 
tion, de surcroît d'efforts imposés à leur intelligence, 
à une époque ou l'un et l'autre leur seraient préju- 
diciables. C'est dans ce dernier cas seulement que 
la précocité mal exploitée, ou exploitée trop tôt, 
devient un danger, avec toutes ses conséquences 
fâcheuses pour la santé et la durée de la vie. 

Vouloir faire trop produire à un terrain, fût-il 
excellent, est le plus sûr moyen de l'appauvrir avant 
l'heure, de le réduire trop tôt à la stérilité ; alors 
qu'on lui laissera sa vigueur et sa fertilité entières, 
si on se contente de récolter à son heure Tample 
moisson qu'il fait chaque année germer sans efforts. 
Il en sera de même chez l'enfant ; le résultat sera 
d'autant plus désastreux qu'on demandera à celui-ci 
davantage. N'est- ce point d'ailleurs ce qui s'observe 

1. Voir chapitre XVI. 



i. 
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si souvent, par suite du surmenage intense imposé 
aux facultés de jeunes êtres, pour lesquels les 
parents rêvent d'un avenir et de destinées hors de 
proportion avec l'héritage intellectuel qu'ils ont pu 
leur transmettre ? Pourquoi ? Parce que ces petits 
prodiges font preuve peut-être de plus de mémoire, 
de plus de facilité d'imitation et d'assimilation que 
leurs camarades. Mais, à combien manque l'intelli- 
gence pratique, la compréhension exacte des choses, 
la ténacité dans l'effort, et cette juste confiance en 
eux-mêmes si indispensable pourtant pour réussir ? 
Suivez-les dans la vie, vous jugerez de quelle ran- 
çon la plupart d'entre eux ont payé l'erreur de leurs 
parents et de leurs maîtres. Vous verrez ce qu'il est 
advenu de ces malheureux, dont on avait ainsi hyper- 
trophié certaines facultés, aux dépens de leur santé 
physique, et de leur force de résistance à la 
maladie*. 

D'autant plus, que pour tous déjà, J. Finot Ta 
dit avec infiniment de raison : « L'éducation et l'ins- 
truction données de nos jours sont en contradiction 
flagrante avec cette loi, qui veut que la vitalité du 
monde animal soit en rapport direct avec la durée 
de son adolescence. Or, tout le démontre ; dans le 
monde végétal aussi bien que dans le monde ani- 
mal, toutes les fois qu'on veut pousser à la crois- 
sance ou à la maturité des êtres, le résultat n'est 
obteùu qu'aux dépens de la longévité» 2. 

1. Voir chapitre suivant : Monstruosité et longévité. 

2. J. Finot (loc.cit), p. 66. 



MONSTBUOSITÉ BT LONGÉVITÉ 225 

Comme monstres de l'ordre physique, les géants 
figurent au nombre des plus remarquables... Il est 
fort peu probable qu'il y ait jamais eu des races 
tiumaines de géants, ainsi que le voudraient les 
légendes '. Nulle part, on ne retrouve trace de leurs 
ossements, alors que les terrains primitifs nous ont 
restitué, dans un état de conservation remarquable, 
des squelettes entiers d'espèces animales disparues 
de la surface du globe depuis des milliers d'années 
avant l'apparition de l'homme. Donc, les géants 
demeurent bien partout des monstres : les Titans; 
Goliath, dans la Bible; Polyphème dans l'Odyssée et 
VË^néide; Gayant, dans les chroniques des Flan- 
dres, etc. 

Les géants ne sont, eu général, supérieurs aux 
autres hommes que par la taille. Beaucoup sont 
même dilTormes, mal proportionnés. La vieillesse 
est chez eux souvent prématurée. Ils succomberaient 
en grand nombre avant l'âge caduc. Un des plus 
grands d'entre euK, Charles Byrne, dont la taille 
atteignait 2"',68, mourut en 1783, à l'âge de 22 ans. 
Il était plus grand que l'empereur Maximin, brute 
féroce et sanguinaire, qui mesurait 2",50. En 1894, 
Siréua rapportait l'observation d'un géant égyptien 
de 2", 40, et d'un poids de 213 kilos, mort à 26 ans, 
de néphrite parenchymateuse. Un des frères Hugo, 
superbes géants que les deux mondes purent admirer 

1. Voir chapitre 111, Pourtant, d'après le capitaine Welbry, 
qui fit. ces dernières années, un long voyage en Abyssinie 
el dans l'Afrique orientale, on trouverait à i;eïtrenie limite du 
Soudan méridional, des Tirkanas, représenlanls d'une tribu 
dont les hommes ont de S à 2>°,30 de lalUe; les femmes de 
iV5 i 2 mètres environ. 
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ces dernières années, avait une taille de 2", 30 ; il 
mourut en 1909; né en 1879, il n*avait donc que 
30 ans. Cornélius Magrath, le célèbre géant irlan- 
dais du xviii" siècle, mourut à 23 ans ; et le tam- 
bour-major K..., emporté en 1902 par le diabète, 
à 36. 

L'enquête publiée par le British médical Associa^ 
tion, en 1886, signale, comme étant un indice de 
longévité, la petite taille. La plupart des centenaires 
seraient, paraît-il, de taille moyenne. Si la chose était 
vraiment exacte, faudrait-il admettre que les nains 
doivent dès lors parvenir tous à un âge avancé ? 
Non, parce qu'il existe, pour les nains comme pour 
les géants d'ailleurs, de grandes ditYérences indivi- 
duelles, suivant leur état de conformation. Les uns 
représentent une véritable déchéance physique, sou- 
vent aussi intellectuelle, du fait de l'atrophie de leurs 
organes. Les autres, au contraire, sont des êtres 
petits de taille, mais parfaits dans leurs, formes et 
dans leurs proportions. Les premiers meurent jeu- 
nes ; les seconds, comme les sujets de taille normale, 
peuvent prétendre à la longévité. Nicolas Ferry, Je 
fameux Bébé du roi Stanislas, d'une taille de 0°*,70, 
et d'un poids inférieur à 5 kilos, mourut à l'âge de 
25 ans (1739-1764). Chez lui, la tète était un peu 
forte, d'après le modèle que chacun peut voir au 
Musée Orfîla, à la Faculté de médecine de Paris ; 
mais le reste du corps n'était nullement dispropor- 
tionné. Charles Stratton, le célèbre général Tom- 
Pouce^ dont la taille ne mesurait que 0™,57, atteignit 
sa 60^ année. En Angleterre serait morte, en 1784, 
une naine dç 1°',13, qui vécut 103 ans. Une autre, au 
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XVII* siècle, doDt la taille o'aurait guère dépass 
de Bébé, O",!!, aurait atteint l'âge de ilO ai 
duchesse du Maine, née pied bot, et véritable 
au dire de ses contemporains, aurait vécu ju6< 
77' année. 

Quant aux races de nains, à l'encontre de 
(Je géants, elles seraient bien une réalité : Py 
des Anciens, Akkas africains, et Papous de \s 
velle-Guinée, de nos jours. Ces derniers seraien 
taille moyenne ne dépassant pas 0", 70 à 0",80 
manquons absolument de renseignements i 
égard, en ce qui concerne la durée de leu 
lence. 

Les athlètes, malgré leur grande force musc 
ne vivraient guère vieux non plus ; en gêné 
tombent au premier choc. Les facteurs de et 
précoce chez eux seraient surtout les excès. 
d'alimentation solide et liquide. Ils boivent e 
gent trop ; car leur appétit est très vif, su 
sans cesse par une dépense exagérée de lem 
sources organiques, conséquence d'un surn 
physique poussé à l'extrême. 

Les « forts » de la Halle, à Paris, sont de 
finis, complètement usés entre trente et qi 
ans ! En 1907, on citait parmi eux, et comn 
extraordinaire exception, leur doyen Clairon î 
qui comptait 29 années de présence aux pa" 
Or, Clairon, qui eût pu être le père de tous les i 
en service à cette époque, n'était pas encort 
génaire I 



8 LA LOXCÉVITÉ A TBAVEBS LES ACES 

Les obès'a sont peut-être plus mal partagés que 
î athlètes, surtout quand leur embonpoint est 
venu exceptionnel. A cela rien d'étonnant, puis- 
e les obèses sont toujours des malades, comme 

fort bien démontré le ï)' Leven*. Le public se 
)mpe donc grandement, quand il fait d'un Tort 
ibonpoint un symptânie de parfaite santé. « Gros- 
' c'est vieillir », non seulement pour la remm« 
lis pour l'homme ; c'est voir s'alfaiblir sa résis- 
ice vitale. Lee sujets gros sont d'ordinaire de 
nté, donc de longévité, bien inférieures aux gens 
ïigres. Dans les nombreuses familles, vous obser- 
rez souvent que ce sont les individus les plus 
ligres qui dépassent, et parfois de beaucoup, en 
igévité, leurs frères et sœurs affligés d'une corpu- 
ice respectable, à plus forte raison, obèses. 
Donc l'obésité, surtout celle qui s'accentue avec 
ge serait plutôt d'un mauvais présage. Légère, 
e constitue certainement un des premiers indices 

la sénilité Du jour oCi elle apparaît, envahissant 

I tissus, on se trouve entrainé dans un cercle 
leux, qui est cause que la cellule déjà paresseuse 
Sbant la graiise remplacer son tissu actif, devient 

plus en plus inapte, par ce fait, à manifester 
nergie conier\'atrice de la vie »'. 

II n est pomt nécessaire, pour que l'obésité cous- 
ue un danger immédiat, qu'elle soit poussée à 
xtréme. Telle chez ce magistrat de Ruines, près 
int-Flour, mort en 1910. Sa taille mesurait i",83, 
.lliant au poids invraisemblable de 258 kilos. Ce 
. LïVEN. L'obétité et son trailement, Paris, 1904. 



UONSTRIOSITÉ ET LONGÉVITÉ 

qui l'obligeait, pour se rendre à la justice d 
ne plus se déplacer qu'en voiture spéciali 
aurait-il pu figurer à c6té de cet Anglais <: 
de Lincoln, qui pesait 583 livres, mesurait 
de circonférence, et qui mourut au dernier 
l'Age de 29 ans. 

L'exemple de Rossini, mort à 76 ans, et 
gros doigts avaient si longtemps gardé leu 
juvénile, est assez peu fréquent. 

Louis VII (le Gros), mourut à 56 ans. He 
d'Angleterre, qui détient certainement le n 
l'obésité chez les monarques, mourut au m* 
Le duc de Mayenne, autre obèse, trépasse â 
le maréchal de Vivonne à 52. Le Dauphin, 
Louis XVI, monstre de graisse dès l'âge de 
qui avait grand'peine à se traîner lui-même 
rait à STans. Elisabeth de Brunswick, si gr 
pour la déshabiller il fallait couper ses véi 
n'atteint pas 60 ans. Frédéric I" de W'nrlen 
bien nommé « VEUphant », ne pouvait i 
devant une Uible que si elle était largemen 
crée, il meurt au seuil de la vieillesse, â 
L'historien anglais Gibbon, encore unobès 
que 59 ans. Bjron, Balzac, Théophile Gautie 
de bonne heure d'un réel embonpoint, mo 
eux aussi, encore jeunes. 

En résumé, il doit y avoir peu de longévii 
les obèses, s'il y en a. Et pourtant les homr 
et corpulents ne sont point rares. La Fra 
son club des Cent-Kilos. En juillet i910, s'ou 
concours d'obèses en Angleterre ; plus de c< 
didats se firent inscrire. Le premier pris fi 
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bué à un sujet du poids de 214 kilos ; venaient 
ensuite deux lauréats, pesant 209, et ïfOS kilos. 

Les infirmités, comme il est assez naturel de le 
penser, influent-elles sur la longévité? UniquemeDt 
dans les limites où elles ont une action réelle sur la 
santé générale. H y a des manchots, comme le pein- 
tre Ducornet, qui peignait avec les pieds, et mourut 
& 50 ans, qui vivent bien plus âgés. 

Parmi les aveugles, Braille meurt à 45 ans, l'as- 
tronome Euler à 60; le général Laubanié à 65; Mil- 
ton à 66; le D'Javal à (58; Hœndel, le compositeur, 
à 74; Delille, le poète, à 75... 

Chez les sourds, Joachim du Bellay meurt à 
34 ans; Bizet, le musicien, à 37; Beethoven à 57; 
Oiulia Gressi, la cantatrice, à 58 ; Ronsard, qui devint 
sourd à 18 ans, à 61 ; J.-J. Rousseau à 66 ; Habeneck, 
le violoniste, à 68 ; Octave Feuillet, à 69 ; Schopen- 
hauer à 72; La Condamine, à 73; Boileau à 75; 
Le Sage, à 70; et Fontenelte à 100. 

Mais, peut-être faut-il tenir compte, pour les 
sourds comme pour les aveugles, de i'4ge de l'infir- 
mité elle-même; pour la surdité, de son degré, et 
de sa nature. Car, pour cette dernière, le degré 
n'est point tout. Ce qui se mesure difTicilement, c'est 
l'étendue des tortures physiques et morales qu'elle 
impose parfois, sans discontinuer, à ses victimes! 
11 y a des surdités atroces, ignorées absolument 
dans leur essence, et dans leurs manifestations 
d'acuité, des plus grands maîtres de l'otologie. De 
plus, une surdité progressive, survenant à l'âge 
adulte, ou à l'Age mûr, ébranle autrement l'orga- 
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sonnes venues au monde dans des conditions telles 
que jamais elles n'auraient pu, semble-t-il, atteindre 
la vieillesse, ont dérouté toutes les prévisions. 

Fontenelle, mort centenaire, Voltaire, Victor 
Hugo, M""' de Genlis, Newton, qui tous dépas- 
sèrent leur quatre-vingtième année, furent dans ce 
cas. Wren, Tarchitecte, d'une délicatesse extrême 
dans sa jeunesse, mourut à 91 ans; et Holbes, bien 
que né avant terme, par suite d'une frayeur de sa 
mère, à 92 ans. 

Baillot, un des derniers survivants^ de la Grande 
Armée, avait été réformé comme phtisique après 
Waterloo. Phtisique, il le fut 83 ans au moins, 
étant mort bien après sa centième année (on a 
même parlé de 150 ans). A 98 ans, il serait venu à 
Paris, à pied, par étapes, accomplissant ainsi un 
trajet de 180 kilomètres. Un certain Vandembroucque, 
de Bourbourg (Nord), congédié du séminaire à 
18 ans, pour santé délicate, se marie plus tard, et 
dépasse son siècle, ayant donné au pays douze 
enfants. 

Sans présenter l'ensemble des dons naturels dévo- 
lus aux précoces, il existe des sujets doués, parfois 
dès l'âge le plus tendre, de certaines facultés intel- 
lectuelles véritablement extraordinaires. Ce sont, 
dans le genre, de vrais monstres. Il semblerait qu'ils 
possèdent d'intuition, tant ils apprennent vite, ce 
que les autres n'acquièrent qu'à la longue. Ces phé- 
nomènes peuvent-ils vivre longtemps? 

Sénèque, le philosophe; répète, sans la moindre 
erreur, deux mille mots quelconques prononcés 
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devant lui. Thémistocle connaît par cœur le nom 
des 20.000 citoyens d'Athènes, et peut les citer tous 
à la suite les uns des autres. Sénëque a 64 ans 
lorsqu'il s'ouvrira les veines, et Thémistocle meurt 
exilé à 65 ans. 

Juste Lipse, énidit flamand du xvi* siècle, sait 
Tacite en. entier; il en récite, à l'improviste, n'im- 
porte quel fragment. It meurt en 1606, & 59 ans. 
Scaliger aurait appris l' Iliade et rOdystée en 
21 jours; il atteindra sa 74' année. 

Le Père Ménétrier, le fondateur de la science 
héraldique, était capable de bien d'autres prouesses. 
Jaloux de surpasser Sénèque, n'aurait-il pas fait 
écrire dans une épreuve publique, et prononcer 
devant lui deux mille mots tous plus bizarres les 
uns que les autres, pour les répéter rigoureusement 
dans le même ordre? Ce prodige de mémoire n'en 
vécut pas moins 72 ans. 

Pic de ta Mirandole, orateur à 10 ans, possède, à 
18, vingt-deux langues ; il se déclare prêt, en 1486, à 

soutenir, à Paris, 900 thèses, de omnibus rébus 

C'est encore un monstre de mémoire. Et comme 
lui, J. Crichton, son émule écossais, qui offre à ses 
compétiteurs parisiens la discussion en prose et en 
vers, en douze langues différentes. 

Il esta regretter que le premier soit mort empoi- 
sonné à 31 ans, et que Crichton ait été tué à Man- 
toue, sous le balcon d'une belle, à laquelle il donnait 
une sérénade... Il n'avait pas vingt ans encore; 
d'autres ont dit même seize ans; preuve que, chez 
lui, la précocité n'aurait pas été d'ordre purement 
intellectuel. 
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longue durée d'existence? iUen n'autorise à soutenir ' 
le contraire. 

Dans un autre genre, Mondeux, paysan illettré, 
examiné à l'ige de 14 ans par l'Académie des 
Sciences, est aussi un prodige de mémoire exception- 
nelle. En quelques secondes, il e;ftrait la cinquième 
puissance d'un nombre de quinze chiffres. Ceux-ci 
lui apparaissent comme s'ils eussent été inscrits sur 
un tableau. Mondeux mourut jeune. 

Inaudi, autre enfant-phénomène, était une véritable 
machine à calculer, mais rien d'autre, capable de 
retenir, pendant plusieurs jours, des nombres de 
quinze à vingt chiffres, «t les résultats d'autant 
d'opérations arithmétiques. Mais, la solution des 
problèmes les plus simples était lettre morte pour 
lui. C'était, comme Mondeux, un h&tif, un monstre 
sous le rapport de la mémoire; un siérilisê par ail- ; 
leurs. Entraîné dès l'âge de huit ans à retenir des 
chiffres, exercice auquel il s'était livré seul, à vingt , 
ans il savait à peine lire, et il était incapable de | 
réciter, de mémoire, une fable. 

D'autres sujets de même ordre, peut-être moins 
surprenants, ont été soumis, ces temps derniers, à 
un examen médical, et trouvés, en général, peu 
intelligents. 

Mais, intelligents ou non, ces êtres exceptionnels, 
à certains points de vue, ne paraissent guère dif- 
férer des autres êtres sous le rapport de l'aptitude 
ou de la non-aptitude à la longévité, La durée de 
leur existence serait simplement fonction de leur | 



CHAPITRE XX 
Longévité exceptionnelle. 



- Plus nombreui qu'oD le pense. — Les 
phéDomènea. — Couples de centepaires. — Un acrobate 
peu ordÏDaire. — Mariés d'Sge mûr. — Hecetles pour vivre 
eoD siècle. — Vie ascétique ou bouoe chère. — Vin et eau- 
de-vie. — Café et tabac. — Pour le vin contre l'alcool. — 
Une pipe qui conserve. — Cent ans (Timmobililé. — La Do 
justifie les moyens. 



Les centenaires représentent toujours et partout 
des cas de longévité exceptionnelle. Ils sont néan- 
moins plus nombreux qu'on le croit, surtout dans 
certains milieux, où les longévités sont loin d'être 
une rareté. 

Le fait d'en avoir pu relever trente-cinq, sur 
moins de dix mille personnages, le prouve ample- 
ment. Remarquons de suite qu'aucun de ces derniers 
n'a atteint 120 ans. En ajoutant les centenaires 
remarquables par leur âge bien plus avancé, leur 
genre de vie, les prouesses de toutes sortes qu'ils 
ont accomplies, ou qu'on leur prête, alors qu'ils 
avaient déjà dépassé leur centième année, on pour- 
rait aligner un chiffre de macrobiens de beaucoup 
plus considérable. 



'•TT^'V^' 9' 
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s 

Pourtant, nous n'avons fait aucune recherche 
particulière, du genre de celles du D' Van-Oven, 
qui aurait spécialement étudié 231 centenaires 
morts entre 110 et 130 ans*. Une statistique plus 
complète de cas intéressants comprendrait certai- 
nement plusieurs milliers de sujets ayant tous 
dépassé leur siècle. 

Maintenant, faut-il ajouter foi aux âges de certains 
centenaires véritablement « monstres » sous ce 
rapport, qui nous apparaissent à leur tour comme 
des géants dans la foule des longévités les plus 
favorisés ? 

Que penser du centenaire de Bacon, mort en 
1245, qui aurait vécu 300 ans pour les uns, 800 sui- 
vant d'autres ? Ce minime écart de 500 ans entre 
les appréciations montre à quel point on était 
fixé. On peut en dire autant du roi des Locmians 
de Pline et de Valère-Maxime, mort à 800 ans; de 
l'Allemand Papalius, à 500 ; de Niemens de Cugna, 
Portugais trépassé à 370 ans; du macrobien de Goa, 
qui aurait vécu 400 ans ; de cet autre cité par Faria, 
émule d'Épiménide de Crète, ayant atteint comme 
lui sa 300® année ; enfin de TÉcossais Guillons Mac- 
Crain, qui n'aurait quitté ce monde qu'après deux 
siècles de vie^... La légende doit partout, ici comme 
ailleurs, avoir sa large part. Sans doute, il convien- 
drait de joindre, aux sujets qu'elle réclame, les noms 
de ce chanoine de Lucerne, mort en 1346 à 186 ans; 
de saint Narcisse, trépassé à 165 ans ; de ce Russe 

1. J. FiNOT [loc. cit.)y p. 12. 

2. J. FiNOT {loc. cit.), p. 8, 10 et suivantes. 
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qui vivait encore à 158 ans, en Livonie, au cours de 
Tannée 1855; de cet archevêque et de ce paysan 
hongrois, qui auraient tous deux atteint leur 
185' année ; de Thomas Caru, que le D"" W. Ewans 
fait mourir à 207 ans ; du centenaire de Bogota, 
mort à 180 ans (J. Finot); surtout de cet évêque de 
Tongres, sacré à 297 ans (?) et mort à 375 (??)^ 

Peut-on même, parmi les contemporains, regarder 
comme exact l'âge dé surprenants longévités, dont 
Tétat civil n'a pas toujours été établi, au nioins de 
façon précise ? 

Les nègres (il en a déjà été question), se distin- 
gueraient sous ce rapport. En 1897, on signalait à 
Buenos-Ayres, le nègre Bruno Cotrim, âgé de 150 ans. 
Deux autres nègres de la Jamaïque, J. Bon et 
R. Linch, seraient morts, le premier à 146 ans, le 
second à 160 ans; deux négresses, R. Turry et 
Catherine Hiart, l'une à 140 ans, Fautre à 150 ans. 
Mais qui donc a vu leur acte de naissance ? Joé le 
Jeune, encore un nègre, aurait eu 142ou 144 ans, en 
1906. Il détenait, disait-il, le record du monde. En 
était-il bien certain? Était-il seulement sûr de son âge? 

Une chose vraiment curieuse, ce sont les ménages, 
dont les deux conjoints sont morts tous deux cente- 
naires. De Humboldt cite le cas de deux Péruviens 
qu'il vit près d'Arequipa; le mari avait 143 ans, la 
femme 117. Quand J. Kowim mourut, à 170 ans, 
il laissait une veuve de 164 printemps 2. 

1. Compter les années doubles, el même les mois pour 
autant d'années, cela s'est vu dans l'antiquité, et sans doute 
fort longtemps après. 

2. J. FiNOT [loc. cit.), p. 12. 
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quand il voulait se rengager, en 1856, à l'â^e 
.30 ans*, devait être assez bien conservé, pour 
cher è. en imposer à ce point, à la commission 
recrutement. A moins qu'il ne fût lui aussi, 
me d'autres centenaires trop âgfs, mais restés 
jeunes à leur âge, que son propre père, sinon 
son propre aïeul ! Le fait a dû se rencontrer, 
ens s'étant ainsi substitués à leurs aticendants. 
est surprenant, en effet, de le constater : de nos 
i, alors que le nombre deslongévites encore très 
les se trouverait être partout en sérieuse voie 
gmentation, on n'entend plus parler de cente- 
is ayant dépassé 115, 120 et 125 ans, au grand 
imum. Or, quand les registres de l'état civil 
int moins bien tenus, ou moins bien surveillés 
ù ils existaient), était-il donc si difficile, pour 
sngévite resté seul de son temps, de s'attribuer, 
)ut hors de chez lui, un âge supérieur à son 
véritable? Ne pouvait-il d'ailleurs faire état, 
■ son compte personnel, d'un état civil, de 
iments, de souvenirs transmis par ses parents 
■ands-parenls, souvent longévités eux-mêmes ? 
donc aurait pu le contredire ? 
;ut-ètre trouverait-on là l'explication, non seu- 
int de la rareté, mais de la disparition complète, 
tx" siècle, des centenaires-phénomènes, qui 
lent vécu, comme" ceux de Jadis, plusieurs siè- 

mais dont on ne retrouve jamais, de nos 
>, le moindre spécimen, sans doute parce qu'il 
existe pas, qu'il n'en a jamais existé. 

■, FiNOT (foc. cil.), p. 40. 
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Rien n'est de se croire, ou de se dire toujours 
^eiine; mieux vaut le prouver. Parmi ceux qui le 
prouvèrent de façon évidente, Iqs centenaires qui ne 
crsiignirent point d'affronter l'épreuve matrimoniale 
marchent en première ligne. 

Attila a 124 ans lorsqu'il meurt d'un coup de 
sang, suite d'une indigestion, le soir de ses noces. 
L.e Chilien Juan A. Caledon se remarie, en 1855, 
avec une demoiselle de 98 ans ; il est vrai qu'il en a 
Im-même 120. J. Week suit son exemple à 106 ans ; 
n'a-t-il point fait, cependant, du mariage toutes les 
expériences : il a été marié neuf fois î Robert Tylor, 
mort en 1898, à 134 ans, après avoir été receveur 
des postes, sous plusieurs rois d'Angleterre, s'était 
marié à 108 ans (J. Finot). Le Danois Drakemberg, 
mort à 156 ans, aurait épousé une femme de 60 ans, 
à 111 ans. Demeuré veuf, ne voulut-il pas convoler à 
nouveau, à 150 ans, avec une toute gente demoiselle? 
Mittelsted, veuf à plus de 100 ans, ne peut supporter 
le veuvage ; il s'en console, à 110 ans, avec une 
nouvelle épouse. Raglan, ou Roglan, Américain qui 
vivait encore en 1716, et mourut à 114 ans, avait eu 
trois felnmes. La dernière n'avait que 30 ans, à sa 
mort. Elle regretta beaucoup un mari qui lui donnait 
toute satisfaction. Enfin, Thomas Pern,déjà nommé^ 
s'il fut un des centenaires anglais les plus remar- 
quables du royaume, n'en fut pas le plus vertueux. 
A 102 ans, il se faisait remarquer par son existence 
peu régulière, au point qu'il fut poursuivi devant les 
tribunaux pour tentative de viol ! 

Après les époux, les pères. 

21 
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80 ans, ne semblait pa3 en avoir 60, attribuent le 
fait à leur abstinence complète de viande. D'autres, 
en revanche, se vantent d'avoir toujours conservé 
un régime carné et substantiel, sinon plantureux, sans 
oublier de demander au jus de la treille, comme le 
disait à Louis XIV Philippe d'Herbelot, mort à 
115 ans, le réconfort et le ragaillardissement. 

Preuve que le bon vin, en « réjouissant le cœur 
de l'homme », ne refuserait pas son ministère à 
quiconque sait en faire un sage et honnête usage. 
Passe encore pour le « divin nectar » si souvent 
baptisé « le lait des vieillards » va-t-on dire, mais 
l'eau-de-vie? La vérité nous oblige à reconnaître 
que si l'alcool a abrégé bien des existences, il n'a 
pas toujours empêché ses fidèles de doubler, très 
largement, le cap de la longévité. 

Le centenaire hongrois qu'on vit plus haut s'en 
aller à pied à l'hôpital de Bikar, n'avait jamais bu 
de vin, mais il aurait affiché pour le « schnaps » 
une grande vénération. Les deux verres d'eau-de-vie 
que Johanna Obst boit chaque jour, depuis sa jeu- 
nesse, elle en continuera l'usage jusqu'à 115 ans. 
Politiman, chirurgien lorrain, se grisera également 
jusqu'à sa 115* année. (J. Finot.) N'en a-t-il pas pris 
l'habitude, depuis près d'un siècle ? Le Danois Dra- 
kemberg était ivre sans doute, lorsqu'il voulait, à 
150 ans, se remarier avec une toute jeune fille. 
Depuis plus de 130 ans, se griser était son occupation 
favorite. M™® Durand, qui fêtait en 1864 le cente- 
naire 'de son mariage avait, elle aussi, un faible 
pour l'eau-de-vie de marc qui l'aurait conduite, à 
l'entendre, jusqu'à sa i35* année. (J. Finot.) 
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LONGÉVITÉ EXCEPTIONNELLE 245 

On a fait à d'autres excitants, le thé, le café, à 
l'opium^ et à ses dérivés, une guerre acharnée et 
souvent injuste, au moins pour le thé et le café. 
L'abus du café a tué Balzac, dit-on (ce qui est inexact 
-d'ailleurs). Oui, mais il n'a point empêché Fonte- 
nelle de mourir centenaire. Voltaire, octogénaire, en 
buvait douze tasses par jour ; Kant» mort à 80 ans, 
et Schopenhauer, à 72, en prenaient autant. 

Admettons donc, devant les faits, que si le vin, 
l'eau-de-vie, le café, etc., ne sauraient en rien pré- 
tendre au titre d'élixirs de longue vie, leur usage ne 
serait point toujours incompatible avec une longue 
durée d'existence. 

Cette constatation devrait amener les intransi- 
geants à plus de réserve dans leurs excommunica- 
tions majeures. 

N'est-il point établi, pour le vin par exemple, que 
dans les pays de vignobles, où Ton boit le vin natu- 
rel, où on en boit largement, les longévités, même 
les centenaires, ne sont pas plus rares qu'ailleurs, 
tant s'en faut ? L'exemple rapporté par le D' Isou, 
est, sous ce rapport, absolument typique.. Il ne cons- 
titue nullement une exception. 

Dans le canton de Marcillac, petit centre de 
l'Aveyron, tout le monde vit de la vigne. Les habi- 
tants ne boivent que du vin, leur vin, celui qu'ils 
fabriquent eux-mêmes. Ce vin rouge, un peu aigrelet, 
marque de 8 à 9 degrés; il s'en boit partout, au 
cabaret comme à la maison. Les bonnes gens du 

i. On dit que les Chinois ne vivraient pas vieux, surtout 
depuis deux ou trois cents ans, parce que tous fument plus 
ou moins l'opium. 

21. 
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pays ne craignent pas d'en a'bsorber jusqu'à quatre 
ou cinq litres par jour. Or, cela représente en alcool 
de vin, naturel comme le produit lui-même, 400 à 
500 grammes ! Malgré ce culte fervent pour le bon 
vin il n'y aurait, à Marcillac, ni malades, ni déments, 
et on j/ vivrait très vieux. 

Le D' Isou Ta constaté, notamment, de 1891 à 
1905. Cette dernière année, sur 157 décès, 111 se 
sont produits au-dessus de 65 ans, dont 73 entre 70 
et 95. En fixant à 10, ce qui doit être un minimum, 
le chiffre des personnes décédées, de 60 à 65 ans, 
il y aurait eu, en 1905, à Marcillac, 121 individus au 
moins sur 157, qui seraient parvenus à la vieillesse, 
soit 770 sur 1.000. 

Or, d'après les tableaux de survie à chaque âge, 
ce chiffre serait, pour toute la France, de 330. Un 
tiers seulement des nouveau-nés aurait chance d'at- 
teindre sa soixantième année. A Marcillac, il sem- 
blerait donc, que Bacchus aidant, deux habitants sur 
trois aient ce privilège. 

Allons-nous en conclure que nous devrions suivre 
l'exemple des rudes gars aveyronnais, qui trouvent 
d'ailleurs d'assez nombreux imitateurs en Bour- 
gogne et dans nos pays de Gascogne? L'expé- 
rience réussit assez peu aux ouvriers des grandes 
villes, qui n'ont à leur disposition, ni les produits 
salubres de nos régions viticoles, ni le tempéra- 
ment et la césistance voulus pour supporter l'usage 
immodéré du vin. 

Contentons-nous d'attirer sur les avantages indé- 
niables du vin naturel, comme facteur de santé, et 
par conséquent de longévité, l'attention du législa^ 
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contraire, Forget, Knapp admettaient qu'il répond à 
un besoin véritable, et Michel Lévy avait une opi- 
nion mixte. Maintenant, l'accord parait unanime ; le 
tabac, par ses effets sur le cœur et sur le système 
nerveux, par son influence sur la production de 
Tathérome et de la dégénérescence des artères, 
serait nuisible à tous. Il serait contraire surtout 
aux vieillards; il deviendrait particulièrement dan- 
gereux, pour eux, dans Textrème vieillesse. 

Soit; mais le tabac a-t-il beaucoup de décès pré- 
coces à son actif; n'a-t-il point souvent revendiqué, 
par contre, d'extraordinaires longévités? George 
Sand avait un tel besoin de fumer en travaillant, 
que, d'après Théodore de Banville, privée de tabac, 
elle cessait d'être intelligente. G. Sand n'en est pas 
moins morte à un âge respectable : 72 ans. Corot 
travailla la pipe à la bouche jusqu'à la dernière 
heure de sa longue vie d'octogénaire laborieux. 
Sully Pradhomme avait une pipe de merisier qui 
qui ne quittait ses lèvres que pour être bourrée; il 
meurt à 68 ans. Le doux Goppée, mort à 66 ans, 
avait, comme J. Lemaître, Richepin, Paul Her- 
vieu, etc., un goût prononcé pour la cigarette; il en 
fumait sans interruption. Certes, les disparus, parmi 
eux, ne furent pas des longévités ; peut-être eussent- 
ils pu prétendre à une vie autrement longue, sans 
leur passion trop prononcée pour l'herbe à Jean 
Nicot. Toutefois, rien n'autorise à l'affirmer. 

Si, de ce côté, nous sommes peu fixés, que dire 
de nos vieux marins, de nos vieux campagnards, 
et surtout que penser de nos invalides? En vit-on 
beaucoup, parmi tant de longévités, renoncer à la 
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chère habitude, beaucoup avant de partir, à Page le 
plus avancé, pour le grand et ultime voyage? 
Demandez-le leur; combien vont vous dire qu'ils 
feront la nique à la « Camargue » tout le temps 
qu'ils pourront fumer. Théoriquement et scientifi- 
quement dans leur tort peut-être, les faits leur 
donneraient souvent raison; pour eux, le tabac 
« conserve ». Ainsi pensait une émule de ce fameux 
fumeur, cité par E. Pfliiger, et décédé à 107 ans*. 
Miss Noy. Cette vieille Anglaise fêtait, en 1909, sa 
107® année. Grâce à quoi? A sa pipe, disait-elle, à 
la pipe vénérable qu'elle fumait plusieurs fois par 
jour, depuis Tâge de 12 ans! On Teût bien étonnée, 
en lui apprenant que Gladstone attribuait sa verte 
longévité au soin qu'il prenait de bien mâcher ses 
aliments, Bismarck au bain froid dans lequel il se 
plongeait chaque jour, Tennyson à sa bonne humeur, 
de Moltke, de Lesseps à leur amour de la promenade 
et de l'exercice, etc. 

Exceptions, va-t-on-dire, exceptions! Oui, mais 
exceptions qui, tout en confirmant la règle, n'en 
ouvrent pas moins des horizons singuliers sur toutes 
les prétendues causes favorisant l'aptitude ou la non- 
aptitude à la longévité. 

Encore une exception bizarre assurément. Il est 
convenu partout et pour tous, que l'exercice physique 
modéré, mais continué le plus tard possible, serait 
un des facteurs de santé et de longue vie les plijs 
reconnus. Or, en 1908, un journal anglais publiait 

i. J. FiNOT [loc, cit.), p. 68. 
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la singulière lettre d'un centenaire, qui disait n'a- 
voir jamais pris, durant sa vie, aucun exercice, 
n'avoir, depuis de très longues années, jamais mar- 
ché plus de dix minutes de suite en plein air. Chaque 
jour il se couchait à sept heures du soir, pour se 
lever le lendemain à midi. A deux heures, il s'éten- 
dait sur une chaise longue, lisait jusqu'à quatre 
heures, puis vnquait à ses occupations jusqu'à six, 
sans se fatiguer. Après son repas, uniformément 
composé de deux œufs et d'un litre de lait, ce 
maniaque recommençait à dormir, poursuivant 
toujours de la même façon son existence de 
« végétal ». Le plus fort est qu'il prétendait faire 
école * ! 

Nous n'en aurions point paflé, ne pouvant nous 
porter garant de l'authenticité absolue de faits de 
ce genre 2, s'ils ne tendaient, comme les similaires,. 
exagérés ou non, à prouver ceci : tous les moyens, 
tous les régimes peuvent être bons pour atteindre 
la longévité, et même pour vivre centenaire, quand 
ils réussissent ; uniquement parce qu'il n'en existe 
aucun sur lequel on puisse compter à l'avance pour 
obtenir ce résultat. 

1. Il aurait eu d'ailleurs des prédécesseurs. Les deux sœurs 
de Brillât-Savarin, mortes, Tune à 99 ans, l'autre à plus de 98^ 
passaient au lit, et de façon continue, près de 10 mois chaque 
année. Elles ne se levaient que pendant les mois de vacances^ 
quand leur frère venait habiter avec elles, à la campagne. 

2. Un médecin, mort en 1893, à 107 ans, n'a-t-il pas pré- 
tendu avoir dépassé son siècle, grâce au repos parfait de ses. 
nuits? Ce repos, il l'aurait obtenu en plaçant son lit dans la 
direction nord-sud, c'est-à-dire dans le sens des grands cou- 
rants magnétiques du globe... Efficace ou non, le moyen esta 
la portée de tous. 
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tendre, l'immense majorité d'entre nous ne peut se 
flatter de l'atteindre sans le secours de l'hygiène. 
Celle-ci se montre partout, et toujours, le facteur le 
plus important de l'aptitude à la longévité, aussi 
bien chez l'individu considéré isolément, que dans 
toute collectivité. 

Sans doute, l'hérédité est aussi toute-puissante*. 
Mais, suffit-il à quelqu'un d'avoir eu des longévités 
dans son ascendance, pour posséder des chances 
sérieuses de parvenir également à un âge avancé? 
Les faits de chaque -jour démontrent le contraire. 
Qui peut, en effet, se vanter qu'une immense fortune, 
héritage familial, le mettra, toute sa vie, à l'abri de 
la misère? Celui qui gère avec ordre et économie 
un maigre patrimoine n'est-il pas mieux assuré, 
contre les vicissitudes du sort, que le prodigue qui 
dilapide sans compter un opulent avoir? Il en est 
absolument de même d'une santé, d'une robustesse 
acquises par voie ancestrale ; il faut savoir les con- 
server intactes. D'autant plus que ceux-là sont sou- 
vent les plus portés à abuser de leurs richesses, 
sous tous rapports, qui en ont reçu davantage. 

C'est donc grâce à l'hygiène que l'homme, eût-il 
en mains le plus d'atouts héréditaires, peut vrai- 
ment escompter la victoire, espérer vivre sa vie 
entièYe ou presque entière. Par l'hygiène indivi- 

questions, sur le secret de leur longévité. Il y eut environ 
cinquante réponses. Elles nous renseignent fort médiocrement. 
Toutes peuvent se résumer ainsi : modération en toutes choses, 
et le moins de soucis possible. 
1. V. chapitre XVII. 
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duellej il assurera sa propre existence contre les 
diverses influences morbides susceptibles de venir 
en abréger le cours. Par elle encore, il trans- 
mettra à sa descendance l'aptitude possible à la vie 
longue, autant qu'à la verte vieillesse. 

Par l'hygiène publique^ au contraire, peut-être 
travaillerons-nous moins pour nous-mêmes, plus 
pour la collectivité. Qu'importe? Si l'être isolé béné- 
ficie d'une façon moins appréciable, moins tangible, 
du mieux-être qu'il a su créer pour tous, la race 
entière n'en retire pas moins, aux yeux des plus 
prévenus, d'indéniables avantages ; c'est le principal. 

Un coup d'œil sur les pages qui précèdent nous 
le montre à toutes les époques. Le souci des choses 
de l'hygiène publique coïncida toujours avec une 
santé meilleure, et des indices non équivoques d'une 
longévité réelle, chez les représentants des nations 
ainsi protégées. Chose facile à comprendre, puisque 
la protection de la santé n'est autre chose que la 
protection de la vie elle-même. Custodit vitam, qui 
custodit sanitatem. (Salerne.) 

A l'aurore de l'humanité, du jour où les hommes 
sentirent le besoin de s'unir, de se grouper, de vivre 
les uns auprès des autres, de s'arracher à la vie 
sauvage qu'ils menaient jusqu'alors au fond des forêts, 
l'hygiène publique fît son apparition. 

Fruste assurément, peu compliquée, puisqu'elle 
ne cherchait qu'à préserver les vivants des émana- 
tions cadavériques déjà reconnues comme étant de 
nature funeste à la santé. Car c'est à des préoccupa- 
tions d'un autre ordre qu'obéissaient nos premiers 

22 
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icëtres, lorsqu'ils creusaient dans ie sol leurs 
imeures, ou qu'ils construisaient sur pilotis, au 
ilieu des lacs, dans un but de sécurité, les buttes 
imitives de la cité lacustre*. 

Après avoir simplement recouvert de branchages 
9 cadavres des siens, l'homme dut penser de suite 
les déposer dans des grottes funéraires. Celle de 
omagnon, pendant la période glaciaire^, plus tard, 
i lumuli, les dolmens, les menhirs bretons, tes 
omiechs Scandinaves nous offrent, de ces premiers 
mbeaux, de nombreux spécimens* 
Plus tard encore, à l'âge de bronze, puis à l'Âge 
fer, vint l'incinération, qui permettait de confier 
K urnes les cendres des êtres chers, 
A une époque oii la durée de la vie humaine était, 
ivant toute apparence, si courte', ce furent là 
itiles mesures d'hygiène publique, qui durent 
idre, jusqu'à un certain point, à la prolonger. 
Les premiers Égyptiens, les Perses, beaucoup plus 
d, créent de nouveaux procédés pour conserver 
; corps. Ils ont l'embaumement h l'usage des 
Liverains, des grands; l'inhumation pour la multi- 
]e; parfois l'exposition, usitée chez tes Parsis de 
ude et les sectateurs deZoroastre. C'est alors aux 
leaux du ciel qu'ils laissent le soin de faire dis- 
raitre la chair des cadavres exposés. Seul, le 
jelette, sans danger pour les vivants, sera conservé 
duit de cire. 
Dans ces civilisations déjà raffinées, la protection 

. V. U. Delal'naï. L Hygiène publique à Iravera leadges. 
.. V. chapitre 111. 
, V. chapitre lil. 
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des vivants contre les émanations cadavériques ne 
pouvait suffire. Aussi, toutes les causes susceptibles 
de polluer l'air, d'engendrer des miasmes morbi- 
gènes, l'adduction d'eau pure dans les aggloméra- 
tions, reliennent«elles l'attention des gouvernants. 
Les villes d'Egypte, comme Ninive et Babylone, pos- 
sèdent, au dire des assyriologues, un immense 
réseau d'égouts, communiquant avec les maisons 
particulières (Layard). Les Hébreux ne le céderont 
en rien aux peuples qui les entourent. Les citernes, 
les réservoirs de Jérusalem, les puits creusés sur la 
route des caravanes en font foi. En témoigne égale- 
ment l'ensemble des précautions minutieuses édictées 
par le législateur, pour réglementer la salubrité 
publique, et protéger une race qui en aurait eu d'ail- 
leurs si grand besoin *, 

Chez les Grecs, puis chez les Romains, le progrès 
ne fera que s'accentuer. N'est-il point prouvé, aujour- 
d'hui, que les Grecs excellaient à distribuer l'eau au 
moyen de conduites de poterie, de plomb, de mul- 
tiples canalisations souterraines? Hérodote en cite 
une, entre autres, de plus de 1.300 mètres d'étendue. 
A Rome, c'est à 1. 200. 000 mètres cubes par 
34 heures, qu'on peut lîxerle débit journalier des 
aqueducs chargés d'apporter à la grande ville l'eau 
dont elle a besoin, pour ses thermes, ses fontaines, 
ses viviers, ses réservoirs(BECHM*NN), Il y est inter- 
dit de déposer des ordures dans la rue et sur la 
place publique. On y fait la vidange la nuit, au moyen 

i. V. chapitre IV. 
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de voitures dont le contenu va se déverser dans la 
Cloaca maximay ce grand collecteur de la Rome 
antique, construite parTarquin TAncien. Des vestiges 
retrouvés à Pompéi indiquent l'existence certaine de 
cabinets d'aisances dans des habitations et sur la voie 
publique, où, chacun le sait, l'empereur Vespasien 
leur avait donné son nom. Si Ton songe qu'il fallut 
en arriver, en France, à menacer de prison et 
d'amende les récalcitrants, pour obtenir, à grand'- 
peine, en 1533, l'installation de lieux d'aisances 
dans toutes les maisons de Paris, on ne saurait nier 
que les Anciens n'aient été sur nous en avance 
considérable, sous ce rapport comme sur tant 
d'autres. 

Le souci de tous les peuples de l'antiquité pour ce 
qui touche à l'alimentation, à l'hygiène corporelle, 
n'est pas moins di«ne de remarque. Moïse, à 
l'exemple des autres fondateurs de religions orien-. 
taies, excelle surtout à faire des lois religieuses 
autant de prescriptions hygiéniques*. La défense 
de manger du porc ou d'autres animaux, tels que 
certains poissons, de consommer la viande de bêtes 
insuffisamment saignées, la proscription des unions 
consanguines, la circoncision, les ablutions, la désin- 
fection des locaux contaminés par les lépreux 
visaient, avant tout, la conservation de la santé; 
aucun doute n'est possible à cet égard. 

Obéissaient à un même souci, les Spartiates éli- 
minant à la naissance, d'après la loi de Lycurgue, 
les débiles ou les mal constitués, dont la reproduc- 

1. DELA.UNAT [loC. Ct7.), p. 3. 
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tion eût pu compromettre la vigueur et la résistance 
■de la race. De même, lorsqu'ils s'adonnaient, avec 
tapt d'ardeur, dans leurs gymnases, à la culture 
physique obligatoire pour tous. 

C'est encore pour les mêmes raisons, pour ne pas 
■exposer les citoyens de Lacédémone aux risques des 
professions insalubres, qu'ils abandonnent aux escla- 
ves les professions manuelles et les travaux du soH. 

Plus tard, Rome aura ses édiles tout particulière- 
ment chargés de veiller à l'hygiène de la cité. Les 
uns s'occuperont des approvisionnements de vivres; 
les autres de l'entretien et de la surveillance des 
aqueducs. Ceux-ci auront dans leurs attributions Te 
service des égouts et de la voirie; ceux-là la charge 
des constructions et des travaux publics. 

En présence d'une telle organisation, nous per- 
sistons à le croire, ainsi que nous l'avons longue- 
ment exposé, l'antiquité, l'antiquité grecque et 
romaine surtout, dut connaître la longévité 2. 

Au contraire, si celle-ci semble avoir accusé dans 
toutes les classes un recul certain et sérieux, durant 
le Moyen-Age et les siècles qui suivirent de près la 
période médiévale, l'absence d'hygiène publique en 
serait la principale cause. 

Car il n'est que trop prouvé que l'hygiène géné- 
rale subit, à cette époque, une éclipse à peu près 
totale. Faut-il croire, ainsi qu'on l'a avancé 3, que 
par suite d'une sorte de réaction due à l'apparition 
du christianisme, le souci de sauver l'âme vint 

1. Delaunay [loc. cit.), p. 5. 

2. V. chapitres IV et V. 

3. Delaunay [loc. cit.), p. 27, 

22. 
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alors se substituer à toute préoccupation matérielle? 
Peut-être serait-il plus juste de s'en rapporter à 
l'état misérable des populations ; alors que peuples 
et dirigeants avaient à se débattre contre des néces- 
cités autrement pressantes; que la vie de chacun 
était directement et perpéluellement menacée. 

Dans ces conditions, comment ne pas compren- 
dre, qu'en ces temps de ténèbres et de désolation, 
l'homme retourné à l'état de semi-barbarie ait 
même pu ignorer ce que pouvait être l'hygiène? 
Qu'il ait perdu la signification, sinon la trace, des 
ruines si nombreuses d'égouts, d'aqueducs dont 
l'époque romaine et gallo-romaine avait, partout 
dans le vieux monde, sillonné les villes et les cam- 
pagnes? 

Franchissons, par la pensée, quelques siècles qui 
ne furent guère plus favorisés que le Moyen-Age, 
pour arriver à l'époque contemporaine. Elle vit 
naître, ou mieux, renaître l'hygiène publique parv^e- 
nue peu à peu à un degré de perfection inconnu 
jusque-là. En étudiant ses progrès les plus récents, 
on a pu voir comment ils étaient directement liés 
aux travaux de Pasteur et de ses élèves*. C'est en 
effet une science toute neuve basée sur la connais- 
sance des agents microbiens, que celle qui tend de 
plus en plus à soustraire l'homme et sa descendance 
aux atteintes des maladies infectieuses et des intoxi- 
cations. 

En diminuant dans des proportions considérables 

i. V. chapitre VII. 
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la mortalité et la morbidité résultant des unes et 
des autres, elle a transformé, depuis trente ans, la 
santé publique. La longévité s'en est immédiatement 
et considérablement ressentie. 

Car rhomme ne succombé pas toujours aux 
atteintes de la maladie. Du moins, ne meurt-il pas 
toujours foM^ entier. Il subit seulement, de façon 
évidente et constante, une dépréciation de sa 
valeur organique, une sorte de mort pariiell**^ lors- 
qu'il a été victime, fût-ce légèrement, d'une infec- 
tion ou d'une intoxication quelconques ; à plus forte • 
raison, d'infections ou d'intoxications répétées. Ses 
chances de longévité, de résistance à la mort peu- 
vent se trouver, de la sorte, singulièrement amoin- 
dries. 

L'arbre frappé par la foudre, ou maintes fois 
ébranlé par la tempête, l'édifice dont les murs se 
lézardent sur un sol peu stable, ou dont les maté- 
riaux s'effritent rapidement, sous l'injure répétée 
des intempéries, voient abréger, de façon notable, 
le terme de l'existence, de la durée à laquelle ils 
peuvent prétendre. Il en sera de même de l'être 
humain, fût-il le plus vigoureusement constitué, 
lorsque la maladie lui aura livré de nombreux 
assauts. Un tissu organique atteint dans sa situation 
intime, conserve toujours la trace de cette blessure, 
de cette altération, si minime soit-elle. Ainsi, toutes 
les maladies infectieuses, qu'elles aient nom : rou- 
geole, scarlatine, variole, diphtérie, fièvre typhoïde, 
grippe, tuberculose, syphilis, cancer, etc., trouble- 
ront-elles, profondément parfois, au cours de leur 
évolution, l'économie entière. Ce trouble, cette tare 
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persisteront après la disparition de la maladie. D'où 
des causes de déchéance pour les cellules, par con- 
séquent, pour l'être entier qu'elles composent, qui 
vieillira prématurément. 

Qu'est, en effet, la vieillesse, sinon la somme de 
toutes les détériorations partielles de l'organisme 
accumulées et surajoutées? L'usure lente et natu- 
relle des organes, le produit des ébranlements ner- 
veux, des chagrins, les suites des maladies, etc. 
Tout ce qui tend à déprimer le système nerveux, 
tout ce qui ralentit l'énergie vitale et l'activité de là 
cellule elle-même vieillit ^. 

Au point de vue matériel et tangible, la vieillesse 
se traduit par une perte de poids, une atrophie des 
organes, une diminution du volume du corps, en un 
mot, une réduction de tout l'être. 

Il n'y aurait, sous ce rapport, d'après Metchnikoff, 
aucune différence entre l'atrophie de la vieillesse 
normale, naturelle, et celle de la vieillesse antici- 
pée, artificielle, produite par les maladies infec- 
tieuses, au moins par certaines d'entre elles, la 
lèpre et la tuberculose, par exemple 2. 

Donc, la maladie vieillit, atrophie l'homme préma- 
turément; elle le tue partiellement, alors qu'elle ne 
le tue pas tout entier. De plus, elle n'agit point sur 
l'individu seul; elle l'atrophie, l'amoindrit encore 
dans sa descendance, diminuant de la sorte les apti- 
tudes de celle-ci à la longévité. 

1. Voir RoESER {loc. cit.)^ p. 123 et suivantes. 

2. Voir Rœser {loc. cit.)y p. 123 et suivantes. 
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C'est parce qu'ils auront hérité de la déchéance 
organique de leurs parents, que les fils d'arthri- 
tiques, de rhumatisants, de cancéreux, de tubercu- 
leux seront, comme leurs auteurs, voués, plus que 
d'autres, à une vieillesse anticipée, suivie d'une 
mort plus précoce. 

Tout ce qui se rapporte aux maladies infectieuses, 
dont le cadre s'élargit chaque jour davantage, s'ap- 
plique à . merveille aux multiples intoxications ali- 
mentaires ou professionnelles : alcoolisme, botu- 
lisme, saturnisme, phosphorisme, hydrargyrisme. 
L'atrophie des cellules est ici remplacée par une 
autre altération. Le tissu vivant se trouve transformé 
en un tissu banal, graisse ou tissu conjonctif. La cel- 
lule n'en perd jpas moins son activité ; elle devient 
peu à peu inerte, inutile. Cette transformation des 
tissus nobles [s téatosej sclérose) supprime, peu à peu, 
les fonctions des principaux organes. Elle bouche, 
imperméabilise leurs petits vaisseaux et canalicules. 
Éventualité d'autant^ plus redoutable que, s'attaquant 
au foie, aux reins surtout, cette lésion va s'opposer 
directement à la dépuration de l'organisme, inca- 
pable de détruire ou d'éliminer par ces voies les 
poisons qui l'encombrent*... 

•■ Comprenons donc, maintenant, comment l'hygiène 
publique, en mettant de plus en plus l'homme à 
Tabri des maladies infectieuses, des intoxications de 
toutes sortes et de leurs conséquences, en lui évi- 

1. RoESER {loc. cit.), 3« partie, chapitre UI. 
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tant des causes de vieillesse artificielle multiples, 
lesquelles s'ajoutent aux causes de la sénescence 
naturelle, pour abréger d'autant son existence, 
puisse être, pour la longévité de la collectivité, 
comme pour celle de l'individu et de sa race, le plus 
merveilleux auxiliaire. 

Car, il ne suffirait point qu'un homme sût se con- 
former aux lois de l'hygiène individuelle la plus 
stricte, s'il avait toujours à compter avec d'aussi 
dangereux ennemis. De tout temps, dans tous les 
milieux, l'hygiène privée a compté des adeptes fer- 
vents ; faute de protection suffisante, les épidémies, 
les endémies meurtrières firent, parmi eux, de trop 
nombreuses victimes et de trop nombreux invalides ; 
chacun sait maintenant pourquoi. 

11 n'est pas toujours facile de se rendre compte 
des heureux résultats d'une mesure hygiénique 
opportune, sur la santé, par conséquent sur la lon- 
gévité d'une collectivité quelconque. 

Dans certains milieux fermés et bien observés, la 
chose ne serait pas impossible; en voici un exemple 
typique. 

Il n'y a pas plus de soixante ans, l'intoxication 
saturnine sévissait encore dans les flottes de guerre, 
surtout dans la nôtre, à l'égal d'un véritable fléau. 
La colique sèche décimait les équipages, lentement 
et sournoisement empoisonnés par le plomb. Cer- 
tains navires, au cours d'une campagne, comptaient 
jusqu'au quart et même au tiers de leurs marins 
intoxiqués, parfois davantage. Sans doute, il n'y avait 
guère d'accidents mortels immédiats; mais, vu les 
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atteintes répétées de coliques saturnines, les 
retraites anticipées n'étaient point rares chez les 
hommes ultérieurement frappés, parfois, de para- 
lysies, de néphrites, d'encéphalopathies spécifiques. 
Bref, le saturnisme était, pour les marins, une cause 
supplémentaire d'usure, de vieillesse, de mort pré- 
maturée indiscutable et indiscutée. 

Ce fut la gloire de A. Lefèvre, alors Directeur du 
service de Santé du port de Brest, d'avoir le premier, 
avec une remarquable ténacité, attiré l'attention des 
médecins, et d^s autorités, maritimes de tous les 
payis, sur le mal dont il avait si bien pressenti la 
véritable nature.. Pendant des années, il lutta contre 
l'administration routinière, contre ses collègues peu 
convaincus, quand ils ne s'affichaient pas adver- 
saires résolus de ses idées, comme Fonssagrives. 
A tous, il prouva que la colique sèche, prétendue 
manifestation du paludisme, traitée par la quinine, 
n'était autre que le résultat de l'intoxication mécon- 
nue. Il montra le plomb qu'il retrouvait partout à 
bord : dans les peintures à la céruse, dans les mastics 
et enduits au minium de la machine, dans les usten- 
siles de cuisine, dans les récipients destinés à con- 
server les vins; dans les canalisations de liquides, 
et surtout dans le revêtement intérieur des caisses 
à eau distillée. Eau distillée, dont l'emploi, récem- 
ment introduit à bord des bâtiments à vapeur, se 
prêtait si bien à la dissolution du métal perfide, et 
dont il est fait une si large consommation, sous 
toutes les latitudes. Après avoir dénoncé partout sa 
présence, Lefèvre fit au plomb une guerre impi- 
toyable; il obtint sa suppression à peu près com- 
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plèle, et des mesures prophylactiques sérieuses. II 
eut enfin la grande satisfaction d'assister, de son 
vivant, au triomphe de ses idées. Car les coliques 
sèches disparurent, comme par enchantement, des 
navires de la flotte*. 

Actuellement, Tendémie saturnine n'est plus, pour 
la marine, qu'un souvenir. Les statistiques médi- 
cales de 1899, de 1900^, n'enregistrent que 13 cas 
de coliques observées sur 43.022 marins; celle 
de 1901, que 16 cas, sur 45.364. Les atteintes sont 
des moins graves chez des mécaniciens profession- 
nellement obligés de manier des substances à base de 
plomb, sans toujours s'entourer des précautions dési- 
rables. Il n'y a plus ni réformes, ni retraites anti- 
cipées, encore moins de décès, suites d'accidents de 
cette nature. 

La disparition du saturnisme chez les marins 
a-t-elle été vraiment une conquête de l'hygiène? 
Personne ne prétendra le contraire. Elle n'a pas 
véritablement sauvé d'existen€es, dira-t-on peut- 
être. Nul n'est autorisé à le soutenir. Au fait, la 
mort étant une nécessité inéluctable pour tous, est-ce 
bien d'économie de vies humaines, qu'il convient de 
parler, en matière de conquête hygiénique? L'hygiène 
n'a point ce pouvoir; elle ne supprime pas la mort; 
elle ne peut que retarder l'échéance fatale; elle y 
arrive^ en augmentant la durée de la vie, 

Voilà pourquoi toute mesure hygiénique bien 

1. F. BuROT et M.-A. Legrand. Maladies-des marins et épi-- 
démies nautiques. Article Saturnisme. Baudoin, Paris, 1894. 

2. Ces statistiques sont les premières qui aient été établies 
par le département de la Marine. 
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prise tend directement à accroître la longévité. Il 
n'est pas une d'entre elles, si peu importante qu'elle 
puisse paraître, qui ne se traduise, en somme, pour 
la collectivité, par un certain nombre d'années, de 
mois, de semaines, tout au moins de journées d'exis- 
tence acquises; si le total exact d'une telle plus-value 
de vie se trouve être, dans la pratique, impossible à 
évaluer pour chacune d'elles. 

En matière d'hygiène individuelle, la difficulté est 
bien plus grande encore, lorsqu'il s'agit d'en 
apprécier les résultats. Ici, on est porté à raisonner 
après coup, à trop invoquer le célèbre adage : Post 
hoc y ergo propter hoc. On a vu, à propos des cente- 
naires, au précédent chapitre, où cela pouvait mener 
dans un sens comme dans l'autre. 

Ceci dit, que le respect de l'hygiène individuelle 
s*impose, de façon générale, à quiconque désire 
atteindre un âge avancé, est-il vraiment utile 
d'esquisser, au sujet d'une vérité si banale, la 
mçindre démonstration? 

En parcourant les différents chapitres de ce livre, 
chacun s'est rendu compte, à chaque page, des 
conséquences qu'entraînent, pour la durée de la vie, 
la méconnaissance absolue des lois de l'hygiène, les 
excès de toutes sortes : fatigues physiques, abus de 
travail intellectuel, privation de sommeil; ou, au 
contraire, excès de repos, inertie, dérèglement 
complet des habitudes de la vie journalière. Beau- 
coup de personnages illustres, conviés par l'hérédité 
à jouir d'une longue existence, ont dû à cette seule 
méconnaissance, de mourir jeunes. C'est pour avoir 

23 
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abusé de tout, avoir transgressé sans la moindre 
retenue les lois de la tempérance et de la sobriété, 
que les grands de la terre, principalement les sou- 
verains, les princes^ ont figuré longtemps au nombre 
des humains les plus défavorisés, sous le rapport de 
la longévité ^ 

Tracer les règles à suivre, pour ne pas mourir 
trop tôt, est chose impossible. C'est Thygiène 
entière qu'il faudrait passer en revue. Convenons, 
néanmoins, que de simples conseils sur la nécessité 
de la modération en toutes choses ne sauraient suf- 
fire... Car, où commence la modération? 

En matière d'alimentation, de régime surtout, il 
est bon de préciser. 11 règne dans le public de toutes 
classes des opinions parfois si étranges, si contra- 
dictoires ; on se fait dans beaucoup de milieux des 
idées si fausses sur les besoins de l'homme en santé 
à tout âge, qu'on nous permettra certainement d'in- 
sister. 

Prenons donc, pour fixer les idées, l'adulte de 25 à 
40 ou 45 ans, en pleine force d'âge, de production, 
physique ou intellectuelle. 

L'homme omnivore doit emprunter ses aliments 
aux divers règnes de la nature. Son régime doit être 
77iixie, éclectique. Il lui faut demander les éléments de 
sa ration, suivant ses goûts et ses ressources, à la 
viande, au poisson, aux coquillages, aux légumes, 
aux fruits, à tous les dérivés des règnes animal et 

1. V. au chapitre XI. 
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végétal. Le régime mixte, pour l'individu sain, est le 
seul qui donne les hommes solides et les généra- 
tions vigoureuses. 

Remarquons, d'ailleurs, qu'il n'y a guère de végé- 
tariens absolus, de végétariens ne vivant que de 
produits végétaux, sauf chez les fakirs et les repré- 
sentants de certaines sectes hindoues. Il n'y a pas 
plus de purs carnivores, de créophages. Les Esqui- 
maux, les Lapons, les Groenlandais usent de végé- 
taux frais l'été, conservés l'hiver, ne serait-ce que 
de la mousse recueillie dans l'estomac des rennes 
tués à la chasse. Leur nourriture n'est pas exclusive- 
ment composée de chair de renne, de phoque^ de 
poisson et d'huile de baleine. Quant aux Extrême- 
Orientaux, aux Polynésiens, si le riz ou l'igname, le 
taro, le fruit de l'arbre à pain jouent, pour eux, le 
rôle de pain chez nous, leur régime alimentaire est 
aussi varié que le nôtre. S'ils consomment peu de 
viande, de volaille, de gibier; ne pas oublier qu'ils 
les remplacent par la viande maigre : poisson, 
coquillages, crustacés, insectes*, dont ils font une 
large consommation. Certains mangent des œufs, 
boivent du lait, utilisent leurs dérivés. Les Chinois, 
les Annamites, bien plus encore que les Japonais, 
nous ont toujours paru, à ce point de vue, d'un rare 
éclectisme, chaque fois que nous avons pu les obser- 
ver pendant quelque temps chez eux. 

A en croire la physiologie, il faudrait à l'adulte 
une ration journalière comprenant 100 à 150 gram- 

1. Vers palmistes, sauterelles, etc. 
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mes de matières albuminoïdes, 100 à 200 grammes 
de graisses, 400 à 800 grammes d'hydrocarbures, 
20 à 30 grammes de sels, pour fournir à Torganisme 
les éléments réparateurs, et les 2.000 à 3.000 calories 
dont il a besoin. Cela peut se traduire en pratique, 
en chiffres ronds, par 700 à 1.000 grammes de pain; 
200 à 400 grammes de viande ou d'équivalents ani- 
malisés ; 400 à 500 grammes de fruits ou de légu- 
mes, frais ou secs ; plus les boissons. 

Que rhabitude ait créé aux civilisés de pareils 
besoins, on peut le croire ; sans doute, il s'agit là 
d'un maximum ; en voici de nouvelles preuves. Les 
Indiens, les Chinois, les Japonais des classes pauvres 
et laborieuses se contentent parfois d'une ration de 
riz qui nous semblerait tout à fait insuffisante. 
L'Arabe peut, à la rigueur, se suffire, pendant des 
semaines entières, avec une poignée de dattes, 
chaque jour ; et le nègre de l'Afrique se montre 
satisfait de quelques racines. Ailleurs, les mineurs 
chiliens feront leur ordinaire de haricots ; les porte- 
faix algériens vivront de lentilles, de maïs et de 
figues; le fellah d'Egypte, d'oignons et de pastèques. 
L'Auvergnat, chez nous, n'aura souvent, pour toute 
pitance, que des châtaignes ; le paysan russe, du lait 
et du pain noir ; l'Espagnol, des pois chiches ; le 
Piémonlais, de la polenta ; le Turc, du pilaf au riz. 
En tout temps, chacun d'eux sera d'une sobriété 
étonnante ; on peut en dire autant des membres 
d'ordres religieux, comme les trappistes, ne vivant 
guère que de légumes cuits à l'eau et de pain, le 
tout en quantité plutôt réduite. Ce qui n'empêchera 
ni les uns, ni les autres, de se livrer aux travaux les 



lus longues, 
«t les besognes les plus rudes... 

L'homme peut donc vivre et travailler avec une 
ration bien moins forte que la ration scientifique 
officielle. Il s'est créé des besoins artificiels, au 
cours d'une longue suile de siècles; un peu par 
gourmandise, beaucoup parce i]u'il ne sait pas tirer 
de sa ration tout le parti désirable, par une mastica- 
tion et une insalivation plus complètes de ses 
aliments. Il les ingère, mais ne les assimile pas 
comme il devrait le faire. 

Admettons néanmoins, puisqu'il faut tenir compte 
des habitudes prises, la nécessité d'une ration offi- 
cielle ; peut-on en tenir compte dans la pratique 
journalière de la vie '! Y at-il un seul individu au 
inonde consentant à se préoccuper, à chaque repas, 
du poids exact des aliments qu'il consomme ? Qu'il 
existe, pour les collectivités civiles et militaires, des 
rations-types fixées à l'avance, rien de mieux ; c'est 
d'ailleurs indispensable, à une foule de points de 
vue. Mais l'homme qui vit seul, isolément ou en 
famille, n"en aura cure. Encore moins tiendra-t-il 
compte du nombre de calories que peut lui fournir 
telle ou telle espèce d'aliments. Qui pourrait d'ail- 
leurs affirmer, en toute certitude, que les aliments 
réparateurs introduits dans notre organisme s'y 
comportent comme dans un appareil de physique, 
pour y produire une quantité de chaleur déterminée 
à l'avance et toujours la même ? Ne réclamons donc 
pas l'impossible; restons dans le domaine pratique. 

Une des conditions dont nous tiendrons le plus 
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grand compte, est relative au noiûbre des repas. 
Mange trop l'adulte qui fait plus de trois repas par 
jour : un premier déjeuner au lever ; un repas 
copieux au milieu du jour ; un deuxième repas, un 
peu moins plantureux le soir ; repas achevé deux ou 
trois heures avant le moment de prendre son repos. 

Seuls, Tenfant, l'adolescent, l'ouvrier, doivent 
goûter, se permettre une collation dans l'après-naidi. 
Seule, la personne appelée à veiller peut faire un 
repas de nuit, souper. Or, il est des adultes qui, 
régulièrement, font 5 et 6 repas par jour, dont deux 
ou trois beaucoup trop copieux. Ils ont dans la 
matinée, un second petit déjeuner, qu'on peut tolé- 
rer, tout au plus, sous une forme très réduite pour 
l'artisan levé dès l'aube, mais point pour d'autres. 

D'une façon générale, les lunchs, les fioe-o'clock 
où on se bourre de gâteaux, de pâtisseries, condui- 
sent inévitablement à la suralimentation, en passant 
souvent par la dyspepsie. 

Examinons la composition des repas. Le premier 
déjeuner, ou petit déjeuner, comprendra une soupe, 
une tasse de café noir, un bol de café au lait, de 
chocolat, de cacao, de thé, de lait, suivant le goût, 
les habitudes et les ressources de chacun. Une ou 
deux tranches de pain, beurré, sec, ou grillé, comme 
complément. Les œufs, la viande, sont de trop ; 
jamais d'alcool, surtout à jeun. Au repas de 
onze heures ou de midi, déjeuner ou dîner, suivant 
les régions : un hors-d'œuvre ou un potage, un plat 
de viande ou d'œufs, ou de poisson ; un plat de 
légumes secs ou frais, ou de pâtes, un dessert, 
fromages ou fruits, ou gâteaux. Parfois un entre- 
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meis : crèmes, fruits cuits. Comme boisson, une 
bouteille de bière ou de cidre ; ou une demi-bouteille, 
BM plus, d'un vin léger, à couper d'eau au moins par 
moitié. Une tasse de café noir ou de thé sucré. Pour 
ceux qui boivent de l'eau pure en mangeant, un ou 
dei^x verres à bordeaux de vin pur au dessert : bor- 
deaux, bourgogne ; de temps à autre un doigt d'eau- 
de-vie après le café dans les grandes occasions, pa,s 
davantage. 

Le soir même repas. Pas de viande autant que 
possible, surtout si on en a mangé à midi ; ni café, 
ni liqueurs. 

A chacun des deux repas, l'adulte mangera de 
deux à trois tranches de pain, une ou deux tranches 
de viande, ou l'équivalent en poisson, œufs, etc. ; 
une ou deux portions de légumes, suivant ses goûts 
et son appétit du moment. 

Au goûter de l'enfant, de l'adolescent, de l'ouvrier, 
une tranche de pain beurré ou non, accompagnée 
soit d'un fruit, soit d'une friandise quelconque : 
miel, raisiné, confiture, etc., si possible. 

Ce régime va faire pousser de hauts cris à ceux 

qui déclarent tomber d'inanition lorsqu'ils n'ont pas 

sur leur table, à deux ou trois de leurs repas, trois 

ou quatre plats de viande au moins, sans compter... 

le reste ! La pratique a pourtant prouvé qu'il est 

non seulement suffisant, mais qu'il permet à ceux 

qui le suivent depuis des années, de suffire à une 

dépense de forces physiques assez grande, en même 

temps qu'à des travaux intellectuels soutenus. 

L'adulte de bonne sanlé qui en use, est assuré 
de suivre la bonne voie. En veut-on des preuves? 
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Citons d*abord les malaises véritables qu'éprouve 
rindividu ainsi réglé d'ordinaire, obligé d'assister à 
un grand dîner, auquel il se croit surtout contraint 
de faire honneur. Citons les indispositions, pour ne 
pas dire plus, qui résultent pour lui d'un séjour 
prolongé à l'hôtel, ou à bord d'un navire des grandes 
Compagnies de navigation. Dans ces conditions, 
l'homme, fût-il le plus sobre, mange presque tou- 
jours trop. D'une façon ipconsciente, il voit son 
appétit artificiellement surexcité par un nombre 
inaccoutumé de repas, par la surabondance de plats 
trop succulents, par l'exemple de ses compagnons 
de table. Si les préparations culinaires qu'on lui 
présente en excès sont en outre trop excitantes, 
trop incendiaires, le résultat sera, pour son estomac, 
déplorable. Pour avoir la certitude de ne pas trop 
manger, il faut avoir à sa disposition fort peu de 
mets, variés, bien préparés, mais sans recherche 
exagérée. 

Alors, la satiété fait son apparition dès que la 
véritable faim a été satisfaite, que la réparation des 
forces est suffisante ; il n'y a plus création de 
besoins factices. Il conviendrait donc qu'aux tables 
communes, à table d'hôte, chacun fît toujours son 
menu à l'avance, comme celui qui mange à la carte, 
en s'inspirant des données ci-dessus, sans jamais 
s'en départir. 

D'autre part, prenons l'équipage d'un navire de 
guerre, au cours d'une longue traversée, alors qu'il 
est matériellement impossible au matelot de se 
procurer autre chose que les éléments de sa ration. 
Celle-ci est d'ailleurs fort bien comprise : pain blanc 
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et biscuit, viande fraîche et viande de conserves, 
lard, sardines, morue, pommes de terre, julienne 
de légumes secs, légumes frais, choucroute, fromage, 
vin, café. Comme extra, un quart de vin, en supplé- 
ment, ou de thé à l'occasion ; et, à discrétion, de 
Teau distillée pure ou édulcorée (boisson hygiénique). 
Cette ration représente assez bien, en quantité et 
qualité, même en variété de mets (aujourd'hui que 
les plus longues traversées ne dépasent guère une 
vingtaine de jours), le régime recommandé plus 
haut. 

Le marin fait trois repas : café, biscuit le matin 
au réveil ; déjeuner vers 10 ou 11 heures ; dîner 
entre 4 heures et 5 heures. Il ne prend rien la nuit, 
même s'il est de service. Quelquefois, un quart de 
thé punché, lorsqu'il est mouillé. 

Or, tous les médecins de la marine s'accordent à 
vanter l'excellente santé de ces hommes de vingt à 
trente ans en moyenne, soumis, de jour et de nuit, 
à un travail des plus rudes, soit à l'air libre, soit 
dans la machinerie du navire. Quel contraste avec 
ce qui s'observe en relâche, ou en rade, aussi bien 
en France qu'à l'étranger. Alors pourtant, le travail 
est presque toujours moins pénible, le repos plus 
complet, plus prolongé, plus paisible la nuit. 

C'est qu'à terre, des excès inévitables de nourriture 
et de boisson, au cours des permissions, viennent 
compromettre, chaque jour, l'équilibre d'une santé 
antérieurement parfaite, grâce au régime sobre et 
judicieusement réglé, qui suffit si bien, à la mer, à 
toutes les exigences. 

Ceci ne veut pas dire qu'une catastrophe soit à 
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craindre pour quiconque se départira légèrement, 
une fois en passant, de ses habitudes strictes. Un 
plat ou un dessert de plus aux repas, un verre de 
bière à l'occasion, l'après-midi, ou une tasse de thé 
en passant, ne sauraient constituer des atteintes 
graves à la sobriété. N'exagérons rien ; évitons seu- 
lement de nous créer des habitudes supplémentaires 
et factices. D'autant plus, qu'il est bien facile de 
s'astreindre à ne rien prendre entre les repas. Faut-il 
ajouter que la suppression des boissons alcooliques 
variées, décorées fallacieusement du nom d'apéritifs, 
doit être complète ? Ceux d'entre eux qui se récla-=^ 
ment, au nom de l'hygiène (!?), de la thérapeutique 
et de la pharmacie, ne sont pas les moins dange- 
reux. 

Doit-on se lever de table ayant encore faim ? 
Encore un de ces conseils plus faciles à donner qu'à 
suivre. Ce qu'il faut éviter, c'est d'en arriver après 
les repas à la sensation de plénitude, qui rend lourd, 
apathique, qui fait bailler, qui pousse au sommeil, 
qui congestionne le visage, sans doute parce que 
l'estomac trop distendu vient comprimer les nerfs 
du plexus solaire, déterminant des vaso-dilatations. 

L'ingestion de pain frais, de certains féculents 
amène parfois également les mêmes phénomènes, 
alors qu'il n'y a eu de ce côté aucun excès ; à cha- 
cuti donc de s'observer sous ce rapport. 

Ces remarques faites, il est exact que l'appétit 
sera, pour chacun de nous, le meilleur régulateur 
de l'estomac non artificiellement surexcité, on ne 
saurait trop le répéter. C'est l'appétit qui pousse 
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Teofant, l'adolescent, à manger retalivemenl plus 
que l'homme mûr, pour suffire non seulement à la 
réparation de leurs pertes, mais aux besoins de leur 
croissance. Il faudra donc à la jeunesse desportions 
plus fortes, sans excès, qu'à l'âge miir, mais nulle- 
ment plus de plais. 

Pour la même raison, certaines professions, plus 
fatigantes que d'autres, réclament les mêmes avan- 
tages. Sans exagérer pourtant ; l'exemple des 
marins cité plus haut est singulièrement suggestif à 
cet égard. 

Donc, ne pas subir le préjugé du gavage, de la 
suralimentation obligatoire pour le travailleur; et 
surtout, le préjugé de la viande nécessaire tous les 
jours, à tous les repas. Erreur manifeste, aussi 
funeste à la bourse qu'à la santé. 

Par contre, ce serait une autre erreur, de croire 
que le travailleur intellectuel n'a point besoin d'une 
ration aussi réparatrice que l'artisan, qu'il ne doit 
pas manger de viande ou guère. Le cerveau qui 
fonctionne, subit, au contraire, des pertes sensibles ; 
il éprouve un besoin de réparation qui s'étend à 
toute la machine ; à tel point, que beaucoup d'in- 
tellectuels sont portés à exagérer, à trop manger. 

Ce qu'il sera bon de recommander à l'ouvrier de 
la pensée, ce seront les aliments de digestion plus 
facile, plus nutritifssous un moindre volume ; l'usage 
très modéré du vin, la privation absolue d'alcool 
remplacé par le café (deux ou trois tasses, au plus, 
par jour). 

C'est d'ailleurs le régime qui conviendra le mieuxà 
l'Européen sous les tropiques, làoù l'homme dépense 
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moins physiquement qae sous nos climats. (Viandes 
blanches plutôt que viandes noires, avec prédomi- 
nance, dans la ration, de légumes, de fruits frais, 
crus ou cuits). 

Dans le sujet qui nous occupe, c'est surtout le 
régime du vieillard qui doit retenir l'attention. Dès 
l'âge de retour, à partir de la quarantaine, surtout 
de la quarante-cinquième année, l'individu, même 
de santé parfaite, doit s'observer sous ce rapport, 
diminuer la quantité de ses aliments. A cinquante 
ans. cinquante-cinq ans, alors que les échanges 
nutritifs s'abaissent davantage, la restriction doit 
s'accentuer ; l'homme doit manger de moins en 
moins ; malheureusement à cet âge, c'est trop sou- 
vent le contraire qui a lieu. 

Mais c'est surtout à compter de la soixantaine et 
au delà, que la sobriété augmentera, d'année en 
année, chez l'homme désireux de conserver la santé, 
d'atteindre un âge aussi avancé que possible. Alors 
surtout, il lui faut moins ingérer d'aliments, mais 
beaucoup mieux les insaliver, sinon les mâcher (ce 
qui n'est pas toujours facile), car la digestion stoma- 
cale et intestinale tend à se faire, chez le vieillard, 
et de jour en jour, plus lente, plus paresseuse, 
quand la digestion buccale ne lui a pas facilité la 
tâche. C'est sur la viande, les graisses, les légumes 
pesants, que porteront d'abord les réductions. Au 
contraire, les laitages, les viandes blanches, les 
purées de légumes, le cacao, les pommes de terre, 
les fruits mûrs, cuits surtout, auront les préférences 
de l'homme âgé, avec un peu de vin vieux et de 
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café, s'il en a conservé l'habitude. Il mangera fort 
peu le soir, jamais de viande à son dernier repas de 
la journée. 

Il n'est nullement utile que le vieillard resté vert 
et solide, c'est-à-dire de parfaite santé, s'astreigne, 
lorsqu'il deviendra longévité, à un régime d'excep- 
tion de plus en plus réduit. On a vu des octogé- 
naires, des nonagénaires, se contenter d'un litre de 
lait dans les vingt-quatre heures; cela se voit encore. 
Est-ce bien utile? Combien plus alertes, plus dispos, 
de corps et d'âme, ceux d'entre eux, qui, jusqu'à la 
fin, conservent leur place à la table de famille, dont 
ils partagent en partie le menu. Certes, les portions 
deviennent pour eux de plus en plus exiguës, les 
inOdélités à divers plats se font, chaque jour, plus 
nombreuses; qu'importe... 

Ce sera d'abord sur la viande et les éléments 
animalisés que porteront les réductions. Car c'est 
certainement de l'abus de la viande, chez l'adulte en 
santé, que proviennent presque toujours les acci- 
dents de la suralimentation. C'est lui qui fait de 
bonne heure les arthritiques, les goutteux, les arté- 
rio-scléreuxi Les albuminoïdes de la viande insuffi- 
samment digérées, conservant quelques-uns de leurs 
caractères d'origine, amènent, chez eux, l'empoi- 
sonnement du sang par l'acide urique dérivé des 
nucléines qu'elles renferment^. 

Or, le vieillard, par le fait même qu'il vieillit, est 
toujours quelque peu un malade, car la vieillisse 
n'est en somme qu'une maladie, toujours mortelle 

1. RcESER [loc. cit.\ p. 187. 

24 
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hélas ! Donc, les organes du vieillard ont tendance, 
ainsi qu'il a élé expliqué plus haut, à se débarras- 
ser de moins en moLns facilement des poisons qui 
les encombrent. Il est, par conséquent, logique de 
leur donner de moins en moins de besogne... 

Mais la viande n'est point, quoi qu'on en ait dit, 
l'élaboratricede tous les poisons, la source de toutes 
les maladies : rhumatismes, lithiase biliaire et 
rénale, néphrite et albuminurie, artério-sclérose et 
neurasthénie, cancer et même tuberculose ! Elle 
n'est nuisible que pour celui qui en abuse, ou qui est 
déjà malade. 

Quiconque possède un bon foie pour détruire les 
toxines, de bons reins pour les éliminer, peut, même 
très vieux, continuer à faire de la viande un léger 
usage. 

La viande est le meilleur excitant de l'organisme, 
■ce qui a fait dire à tant de gens (et bien à tort), 
qu'elle donne de la force comme l'alcool ! La viande 
stimule le fonctionnement du cerveau, comme celui 
de tous les organes. Son odeur, sa saveur agissent 
également, par action réflexe, sur la muqueuse de 
l'estomac, comme le meilleur des condiments. En 
priver absolument, systématiquement, l'homme d'âge 
à son principal repas du milieu du jour, est plutôt 
un contresens ; il équivaudrait à diminuer artifl- 
€iellement son appétit déjà languissant. 

Il faut laisser au vieillard qui l'aime et la supporte, 
le plaisir de savourer un petit morceau de viande, 
légère, bien choisie, bien cuite, bien dégraissée. 
D'autres aliments existent, qu'il vaut mieux lui 
supprimer de façon complète. Par exemple, le pois- 
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80D, dont l'absorption réclame un plus grand travail 
(figestif que l'aliment viande, les légumes pesants 
tels les choux, ou ceux qui contiennent trop de 
chaux comme les haricots, les crudités, comme le 
melon, qui, mal digéré, aurait mis au tombeau tant 
de vieillards, entre autres quatre empereurs et le 
pape Paul H... 

Le sel marin, par son action sur les reins, ne 
convient pas davantage à l'homme très âgé, alors 
que les ferments, comme, celui du lait caillé, doivent 
lui être conseillés, à l'exclusion de ceux des froma- 
ges faits. Il n'est pas mauvais qu'il y ait dans notre 
intestin quelques bacilles, à condition qu'ils soient 
bons ; la hantise, la phobie du microbe à tout Age, 
sont les pires de toutes les maladies ! 

Dans tout ce qui précède, il n'a été question ni du 
malade, ni de l'enfant en bas âge. A eux seuls, au 
dyspeptique, à l'arthritique, à Tenlérité, à l'obèse, à 
l'albuminurique, au diabétique, au lithiasique, au 
tuberculeux, au neurasthénique, etc., convient un 
régime de choix, d'exception, variable pour chaque 
maladie, et dans ses détails, pour chaque malade. 
C'est ici affaire de traitement médical et de théra- 
peutique, nullement d'hygiène. 

La nécessité d'un régime spécial, carné ou végé- 
tarien, d'une alimentation qui supprime de façon 
systématique, transitoire ment ou pour toujours, tels 
ou tels aliments, ou telle espèce d'aliments, ne 
s'impose donc Jamais â l'homme sain. C'est une 
erreur, pas autre chose, que de prôner pour l'être 
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en santé un régime exclusif. Que Thomme se trouve 
bien d'une tendance marquée au végétarisme, plutôt 
qu'au régime carné, rien de mieux ; mais qu'il soit 
pur végétarien, à Tétat de santé, végétarien absolu^ 
non, mille fois non!! D^abord, le régime végétarien 
ne s'oppose pas toujours à l'excès d'alimentation. 
Beaucoup de paysans ne mangent jamais ou presque 
jamais de viande ; ils n'en sont pas moins dyspep- 
tiques, dilatés de l'estomac, quand ils se bourrent 
de féculents, de pommes de terre. De plus, on aurait 
établi que le régime des herbivores ne mettrait pas 
ces derniers à l'abri de l'artério-sclérose. 

Alors, pourquoi, volontairement et sans raison, 
s'astreindre à un régime, qui place l'homme abs- 
tinent de viande par nécessité, sous la dépendance 
du créophage, comme l'Hindou sous la coupe de 
l'Anglais dans l'Inde ? Quelle erreur d'avoir repré- 
senté, ces dernières années, la victoire du Japonais 
sur le Russe, comme l'apothéose dq régime végéta- 
rien ! On l'a vu plus haut, le Japonais n'est pas plus 
végétarien que le Chinois ; tous ceux qui ont habité 
l'Extrême-Orient le savent bien. Mais il y a mieux, 
c'est à l'introduction de la viande et des œufs dans 
la ration du soldat et du marin nippon, addition 
ordonnée par le Mikado lui-même, depuis nombre 
d'années déjà, que la nation japonaise aurait pu se 
débarrasser du béribéri. « Ce scorbut des races colo- 
rées », a dit avec tant de raison Leroy de Méri- 
court, décimait antérieurement ses troupes et les 
équipages de ses navires; actuellement, et depuis 
longtemps, on n'en parle presque plus. 

De sorte, qu'il n'est pas défendu de penser, que 
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c'est justement à l'adoption, non seulement des 
méthodes de guerre occidentales, mais encore à 
l'emprunt aux armées d'Europe de leurs modes 
d'alimentation, que l'Empire du Soleil-Levant aurait 
dû, pour une bonne part, ses récents et si prodi- 
:gieux succès. 

La vérité est que le Japonais joint à sa force morale 
une grande sobriété, à laquelle il doit son énergie 
et sa résistance physique ; mais qu'il sait fort bien 
comment augmenter l'une et l'autre à l'occasion, 
grâce à une alimentation plus conforme aux besoins 
généraux de tout organisme humain. 

Il est un autre genre de réparation, dont il est, 
semble-t-il, trop peu parlé, malgré son importance 
capitale. 

Pour conserver sa santé, vivre vieux, l'homme 
doit bien dormir, surtout dès qu'il avance en âge. 
€'est le seul moyen pour lui, avec un régime con- 
venable, de lutter avantageusement contre la dépense 
de forces et d'influx nerveux. 

L'adulte doit dormir 7 à 8 heures sur 24, l'ado- 
lescent de 8 à 9, le vieillard de 8 à 10*. 

Dormir c'est guérir^ a-t-on répété, ces temps der- 
niers, après les Anciens, on l'oublie trop. 
^ Dormir, c'est perdre momentanément le souvenir de 
toutes nos préoccupations, écarter la* pensée de nos 
soulTrances, de nos misères de chaque jour, et nous 
en guérir pour quelques heures chaque nuit. Dormir, 

1. Après le repas de midi, la sieste (une heure de repos 
étendu, sinon de sommeil complet), est également à recom- 
mander aux personnes âgées, surtout Tété. 
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c'est renaître quelque peu à la vie ; c'est ranimer le 
foyer intérieur, qui sans cela tendrait à s'éteindre 
en nous. Dormir enfin, c'est nous retrouver chaque 
matin plus forts, plus aptes à mieux poursuivre 
sur le chemin de la vie notre course quotidienne. 

Et, si nous ne devons pas plus vivre pour dormir 
que pour manger, il nous faut absolument dormir, 
comme il nous faut manger pour vivre. 

Se lever tôt le matin, afin de pouvoir se coucher 
plus tôt le soir, une fois la journée bien remplie; 
donner aux travaux, aux exercices et aux distrac- 
tions du corps et de l'esprit la totalité de son temps ; 
se conformer au régime alimentaire, tel qu'il a été 
indiqué; toujours écouter la voix de la conscience 
et ne pas s'écarter du droit chemin ; autant qu'on 
le peut, prendre la vie comme elle vient, bonne ou 
mauvaise; il ïi'y a guère d'autre conduite à suivre, 
pour espérer goûter la nuit un sommeil paisible et 
réparateur. 

Celui qui nous fera paraître moins longues les 
journées tristes, si lentes à s'écouler au cours de 
nos années si brèves ! 

Longé dies, celeriter amniH 
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CONCLUSIONS 



A. — De tout temps, il y a eu des longévités 
(octogénaires et nonagénaires), et des longévités 
exceptionnels (centenaires). Peut-être, même, y en 
a-t-il eu autant, sinon plus, chez les Anciens que de 
nos, jours; au moins dans certaines contrées, dans 
certaines classes privilégiées. 

La chose ne doit point surprendre, puisque, nor- 
malement, la longévité devrait être la règle pour 
tous. 

Mais un fait défie toute contradiction; la durée 
moyenne de la vie augmente sans cesse; le nombre 
des longévités semble s'accroître constamment 
depuis de longs siècles, chez tous les peuples 
civilisés. Depuis moins de cinquante ans, le progrès 
serait relativement considérable. 

Cet accroissement se trouve nettement figuré dans 
les tableaux rassemblés aux Annexes (aux tableaux I 
et II surtout), et par le tracé graphique qui les 
accompagne. 

Ces tableaux indiquent, pour les hautes classes, 
une augmentation de la durée moyenne de la vie de 
9 à 10 années environ, chez les adultes, depuis le 
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Moyen-Age, et un chiffre double de longévités à notre 
époque, qu'il y a sept à huit cents ans. 

D'après d'autres indices (tableaux III et V), des 
accroissements proportionnels, aussi sensibles, 
auraient eu lieu dans toutes les classes sociales, 
sinon depuis la période médiévale, au moins dans 
les dernières années de Tépoque contemporaine. 

Encore une foisj nous tenons à le répéter, nous 
n'avons jamais eu la prétention d'établir ici, en 
chiffres, des certitudes. Il faudrait, pour affirmer en 
pareille matière, pouvoir s'appuyer sur des statis- 
tiques dressées, non pas d'après quelques milliers, 
mais d'après plusieurs millions d'unités. 

B. — La longévité ne serait nullement l'apanage 
de certains peuples, de certaines races, pas ntiême 
de catégories d'êtres privilégiés. On trouve de nom- 
breux longévités partout, à toutes les époques, dans 
tous les milieux. 

Au point de vue individuel, l'hérédité semble 
jouer un rôle considérable. Au point de vue de 
l'ensemble, l'aptitude ou la non-aptitude à la longé- 
vité des membres de telle ou telle collectivité appa- 
raît fonction de leur bien-être matériel et moral, 
de leur intellectualité, de leur santé habituelle, de 
leur hygiène publique et privée, enfin, de leurs 
moyens propres de défense contre les maladies iné- 
vitables. 

Toutefois, ces dernières conditions étant remplies, 
de deux groupements de sujets soumis à des condi- 
tions d'existence et de milieu semblables, celui-là 
présentera le plus de longévités, une durée moyenne 
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de yie plus considérable pour tous ses membres, 
Iqui comptera, parmi eux, plus de sages, plus de 
Iréguliers de la vie, plus de méthodiques, plus de tem- 
pérants et de sobres. 

Voilà pourquoi on rencontre un nombre double de 
longévités chez les magistrats, les hommes d'église, 
les mathématiciens, que chez les artistes, les poètes, 
surtout que chez les romanciers et auteurs drama- 
tiques. (Voir tableaux VI, VII, VIII et IX.) 

En effet, un des facteurs qui influe d'une façon 
toute particulière sur le maintien de la santé, par 
conséquent sur la longévité, c'est la régularité, dans 
le sens strict du mot, des habitudes de la vie jour- 
nalière. 

Si les médecins-praticiens, véritables prototypes, 

par nécessité professionnelle, de ces irréguliers 

nullement volontaires, ont, en général, une vie si 

courte, c'est, plus qu'à toute autre cause, à cette 

[■ irrégularité forcée de leur vie, qu'ils le doivent. On 

ne peut guère expliquer autrement leur complète 

f infériorité, lorsqu'on les compare à des sujets appar- 

[ tenant aux mêmes classes sociales, dont l'existence 

et la profession sont, à bien des points de vue, aussi 

I fatigantes que la leur. (Voir au chapitre XV.) 

G. — Une constatation, consolante pour notre 
amour-propre national, montre les Français en 

II excellente posture sous le rapport de la longévité. 
(Voir tableau IV.) Notre pays présenterait encore des 
signes certains de vitalité. On pourrait même affirmer 
que la race est plus belle, plus forte, plus résistante, 
qu'elle ne l'a été depuis longtemps. 
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Tant pis pour les auteurs, plus perfides que mal 
renseignés, qui, d'au delà de nos frontières, crient à 
notre décadence intellectuelle et physiologique. 

Sans doute, la natalité a étrangement diminué 
chez nous; de là à conclure à la prochaine stérilité 
de la race, il y a un abime. Si le Français n'a plus 
d'enfants, c'est qu'il n'en veut plus 'avoir. Il n'en 
veut plus pour des raisons d'ordre économique, qui 
n'ont rien à voir avec la physiologie. Le mal qui nous 
atteint est de ceux qui se gagnent. Quand l'épidémie 
sévit dans la maison, bien à plaindre le voisin qui a 
l'inconscience de s'en réjouir... A bon èniendeMr^ 
salui / ^ , 

Le cas d'unions complètement stériles est, d'ail- 
leurs, relativement rare en France. Par contre, celui 
des ménages où il n'y a qu'un ou deux enfants est 
des plus fréquents. 

Uniquement, parce qu'ils n'en ont pas désiré 
davantage, et qu'ils ont agi Qn conséquence 2. 

1. Ces lignes étaient écrites depuis plusieurs mois, quand, 
vers la fin de l'année 1910, la presse allemande s'en vint, à 
son tour, pousser le cri d'alarme. Il paraît qu'en Allemagne,, 
la natalité baisserait sérieusement, môme dans les années où 
les mariages dépassent en nombre de beaucoup la moyenne. 
Depuis une trentaine d'années, la proportion des naissances 
serait tombée de 42 à 33 pour 1.000 habitants. 

2. Ce qui prouve mieux encore, hélas ! combien la restric- 
tion est volontaire, c'est le nombre considérable d'avorte- 
ments provoqués ; nombre d'avortements qui, dans toute la 
France, s'élèverait d'après Lacassagne à environ 500.000 parao, 
contre 700.000 naissances. A Paris, à Lyon, dans presque toutes 
les grandes villes, il y aurait, d'après le professeur lyonnais, 
plus d'avortements criminels que de naissances. Tant l'avor- 
tement provoqué, est maintenant chose admise, facile, et peu 
dangereuse, pour les malheureuses qui y ont recours. 
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D. — Maintenant, que sera, dans l'avenir, la lon- 
gévité? La durée moyenne de la vie va-t-elle per- 
sister à s'accroître, le nombre des longévités à aug- 
menter de façon constante? 

Etant donné ce qui a été établi, au sujet de l'apti- 
tude des futurs longévités à procréer des descen- 
dants capables de vivre de plus en plus vieux, on 
peut le croire. Il n'est pas défendu de prévoir le 
mdment, peut-être moins éloigné' de nous qu'on ne 
le pense, où la soixantième année ne correspondra 
plus, pour l'homme en général, au début de la 
vieillesse. 

Alors le vieillard de 80 ans n'en aura plus phy- 
sièlogiquement que 60. Alors, les longévités seront 
tous des centenaires ; la longévité exceptionnelle ne 
débutera qu'à 120 ans. L'homme, au lieu de mourir 
comme de nos jours, entre 70 et 80 ans, n'entre- 
prendra que 20 ans plus tard le grand voyage. Au 
lieu de vivre les trois quarts de sa vie, il la vivra 
presque toujours entière; l'exception actuelle d'exis- 
tences totalement remplies deviendra la règle pour 
tous. 

Pour atteindre un pareil résultat, faudra-t-il de 
nouveaux miracles de la science, une découverte 
géniale ? Nullement, il n'y a jamais eu de spécifi- 
que de la longévité, dans le sens attribué de tout 
temps au mot spécifique, il n'y en aura jamais. Les 
eaux de la fontaine de Jouvence sont taries ; la 
teinture d'eau sidérale à l'essence d'esprits de sel 
de Bacon, les bézoards, les thés de vie du Chevalier 
de Saint-Germain, l'élixir de Cagliostro, toutes les 
magiques formules du Moyen- Age et du xviii'' siècle 
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ont fait leur temps. Il n'y a ni i*ègle, ni secret, ni 
régime fixe à suivre pour atteindre un âge avancé, 
surtout pour retarder la vieillesse ; il ne peut y en 
avoir. Les sobres, les sages, les modérés en toutes 
choses sont à ce point de vue plus favorisés que 
les autres, rien de plus; l'hérédité fait le reste. 

C'est donc de façon toute naturelle, toute logique, 
qu'en dépit d'une existence de plus en plus fébrile 
pour tous, et sous les diverses influences qui ont 
été longuement étudiées, l'accroissement de la durée 
moyenne de la vie va continuer. L'étude du passé 
est fort instructive à cet égard. Si quelque boule- 
versement ne vient la contrarier, il n'y a nulle raison 
de croire a un arrêt soudain, ni même à un ralen- 
tissement progressif de l'évolution favorable. 

On l'admettra facilement ; celle-ci ne peut-être 
l'œuvre d'un jour. Mais il n'est pas défendu d'ajouter, 
que toutes les conquêtes scientifiques doivent con- 
tribuer à rendre le progrès plus rapide. Peut-être 
même, certaines d'entre elles permettront-elles à 
l'humanité de doubler les étapes. Il suffit, pour s'en 
convaincre, de dénombrer les années d'existence 
acquises à la grande collectivité humaine, depuis la 
fin du dernier siècle, par les découvertes de Pasteur 
et leurs applications si fécondes. Une découverte 
capable de nous faire gagner de la sorte, tous les 
cinquante ans, autant d'années de survie, assurerait 
peut-être à nos arrière-neveux, cette totalité d'exis- 
tence à laquelle nous avons droit, et celle-ci serait, 
avant peu de siècles, un fait accompli pour nos 
descendants... 
Que la « Mycolysine » du D' Doyen, en rendant 
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nos phagocytes plus forts, plus vigoureux, vienne 
permettre d'enrayer désormais à leur début, sinon 
d'éviter complètement, les maladies infectieuses 
aiguës et chroniques, la question de la longévité 
aurait fait un pas immense. Elle serait bien près 
d'être résolue, 6i notre avis, autant quelle peut V être y 
et dans les seules limites où nous la croyons possible. 

Il n'y a nulle utopie à parler un pareil langage. 
D'autres, avec plus d'autorité et de talent, ont porté 
plus loin leur audace, rêvé, pour l'homme de l'avenir, 
d'une existence autrement prolongée. 

Nos estimations sont plus modestes, nos espoirs 
moins ambitieux. Aussi, sommes-nous en droit d'en 
pressentir les réalisations plus prochaines, et d'af- 
firmer, avec une foi profonde, que le rêve d'aujour- 
d'hui peut être la réalité de demain ! 
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TABLEAU I 

Durée moyenne de la vie, proportion des Yieillards et des longévité 

chez les personnages célèbres morts 
depuis les origines jusqu'à nos jours (morts violentes exceptées). 
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TABLEAU 11 
le la vis, proportion des Tisillardi et dei longéviteB 
ihei les personoagei ctlibres morU 
1800 juiqu'à l'année 1910 (âpoqna contemporaine 
[morts violauttj exceptées). 
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TABLEAU JII 

Durée moyenne de la vie, proportion des vieillards et des lonj 

chez les habitants 
delà commune du Ghftteau-d'Oléron (Ile d'01éron\ 
Charente -Inférieure, depuis Tannée 1800 jusqu*à Tannée 191^ 



De 


De 
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TABLEAU IV 
la vie, proportion des vieillards et des longévités 
chez les personnages célèbres 
d'Eorope. morts depuis les origines jusqu'en 1910. 
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TABLEAU V 

Borée moyenne de U vie, proportioa des Tieillards et des lon^^vit^ 

chei la population charentaise 
(urbaine et snbnrbaine), dans lea principales villes delà région*. 



Morts 
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* Listes de dé- 
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(Charente, Cha- 
rente-Inférieure) . 
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TABLEAU VI 

moyenne de la vie, proportion des vieillards et des longévités 
chez les personnages célèbres, 
rant la situation qu'ils ont occupée au cours de leur existence 

(morts violentes exceptées) . 
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TABLEAU VII 

Durée moyenne de la vie, proportion des vieillards et des longé vi 

chez les savants les plus célèbres, morts 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours (morts violentes exceptées). 



Morts 
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TABLEAU VIII 

*ée moyenne de la vie, proportion des Tieillards et des longévités 
chez les lettrés les plus célèbres, morts 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours (morts violentes exceptées) . 
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TABLEAU IX 

Durée moyenne de la vie, proportion des Tieillards et des longévitc 
chez les artistes les plus célèbres, morts 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours (morts violentes exceptées). 



Morts 


Peintres 
et Sculpteurs 


Musiciens 

et 

Compositeurs 


Acteurs 

Comédiens 

etc. 
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entre 25 et 60 ans . . . 
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64 


38 
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d« 60 à 70 — . 
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60 


41 
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de 70 à 80 — . . . 
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64 


50 


419 


de 80 à 90 — . . 


173 


24 


19 


216 
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32 


4 


6 


42 
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3 


» 


1 


4 

1 


Total 
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155 
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Moyenne d'âge vécu . . 


66 


66,8 
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1 
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